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PETMO ND l’ainé, enseigne. 

PERSONNAGES. 

LE PRINCEDE *** 

MADAME DE DETMOND.. 

DETMO ND le cadet, page. } ses fils: 

Le capitaine DORNON VILLE, son frère. 

LE DIRECTEUR d’une école royale. 

UN VALET-DE-CHAMBRE. 
\ 

Le théâtre représente une antichambre 

du palais. Une porte ouverte a deux | 

battans laisse voir un cabinet, dans! 

_ lequel estun lit de camp. On voit au 

pied du lit, sur un guéridon, une! 

lampe allumée, et une monire: 



LE PAGE, 
 DRAME EN UN ACTE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

F. LE PRINCE, à démi-habillé, couché sur un 

LS CN à dr x Gé é 

lit de camp, et couvert d’un grand manteau ; 
BE PAGE, dormant sur un Fe dans 
Pontichambte. 

TR P R INGE, se réveillant. 

Vo ILA ce qu'on à appelle dormir !.. 
Heureusement la paix est faite. 0 
peut se livrer âu sommeil, sans Crain— 

Tome VIII. À 



D LE PA CT. 2 
dre d'être réveillé par le bruit des armes. | 
Çil regard de à sa montre.) Deux heures ?. 
JL doit être plus tard! J'ai dormi plus 
que cela. ( l appelle.) Page! page tr "1 
LE PAGE se réveille en sursaut, se! 

lève’et retombe dans Le fauteuil, Ë 

Eh bien! qui m'appelle ? Jout- à 
Vheure, un moment. È 

LE PRINCE. LEE 

Ÿ at-il quelqu? un ? Personne ne ré=| 
pond. Ë 

LE PAGE, se tournant de côté et 

d'autre , etse parlant à a lui-même. 

Mon Dieu! je dormois si bien! 

LE. PRI NC E. | 

J'entends parler. Qui est là ? ( [/tourne 
de garde-vue de la lampe, et regarde. } 
Est-il possible! Quoi! c’est cet enfant s | 
Devoit-il veiller près de moi, on moi 

près de lui ? À quoi a-t-0on pensé ? 

-LE PAGE, se lève iout endormi et sel 

frotte les yeux. 

Monseionéur! ; 

RE PRE GE TRI S 



4 

L'E. P À G EF 3. 
LE PR EN Fe ; 

Viens , viens, mon petit ami, ré- 
veille-toi! Vois l'heure qu'il est à ta 
moutre:, la mienne est arrêtée. 

LE PAGE, s'appuyant sur les bras 
du fauteuil. et toujours endormz. 

Comment, comment, monseigneur ? 
LE PRINCE, souriant. - 

Tu tombes de. sommeil. La drôle de 
petite figure! qu'il seroit bôn à peindre 
dans ‘cet état! Je tai dt do voir à {a 

montre l'heure qu'il est, 5 

LE PAGE, s'approchant à pas lenis. 

Ma more monseis ueur ? Ah! exCUe. 

sez-moi,,. je. n’en ai point. 

ÉE PRENC E. 
Tu rêves encore? Mais en effet n'au- 

rois-tn pas de montre ? > 

es Pr DE A G E. 

- Je n’en ar jamais eu. 

LE PRI NC. B. 

Jamais ? Comment! ton. père t'a en- 

VOyé ici sans.te donner une des choses 

“les plus aiécessaires, et même la, seule 

À à 



avoit d'argent, elle Va employé pour | 

4 LE PAGE. 
dont tu aies besoin pour faire ton ser. | 
vice ? SE 

LE PAGE, 
Mon père? Ah! si je lavois encore! 
LE PRINCE 

Tu ne las plus ? 

LE PAGE.. 
Ilest mort même avant que Je fusse | 

né. Je ne lai jamais connu. À 
TPS PER TN À 

Pauvre enfant! Mais ton tuteur, ta 
mère, auroient bien dû songer, 

LE PAGE. É 
. Ma mère, monseigneur? Hélis! vous È 
ne le savez donc pas? elle est si ml- | 
heureuse ! si pauvre ! Tout ce qu'elle | 

moi; mais elle n’en avoit pas assez pour | 
m'acheter une montre. Mon tuteur a 
bien dit qu’ilm'en falloit une; (11 bille.) Ë 
cependantilne me Va pas encore donnée, + 

LE P-R TN CE. 

Qui est ton tuteur ? 
LE P À GE. 

Monseisueur, c'est mon oncle, 



LE DA GE. 

LE PRINCE, souriunt. 

À merveille; mais il y a bien des 
oncles dans le monde, comment sap- 
pelle letien?r 

LE Pacs. 
C'est un des capitaines de vos gardes. 

Il est de service aujourd'hui. 
LE PRINCE. 

Tu as raison; je m’en souviens, c’est 
Jui qui Fa présenté. Mon petit ami, 
prends cette bougie. [IL lui remet une 
bougie dans les mains.) Tiens-la bien. 

Dans ce cabinet, [F4 Le lui montre.) à, 

à côté, tu trouveras deux montres per- 
dues à la glace. Apporte celle qui se 
trouvera à ta droite ; ; et sur-tout prends 

garde de mettre Le feu avec la bougie. 
Va. 

LE PAGE, en sortant. 
Oui, monseigneur. 

l 
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ll ee bn || 6 . PES Bb À Cure 
| ee — | : 
fl $ Es e ë à =} = £ || : SCENE TT. - 

l EE PRINCE ir 

x ’arwapre enfant! Quelle naïveté! | 
| quelle: franchise ! LARI sil ÿ avoit un il 

En Ë : | qe homme comme cel enjant, et que cet | 
| /. homme füf mon ami | C'est dommage | 
| qu'il soit si petit: je ne: pourrai pas ave 
4 servir; 1} faudra le renvoyer à sa mère, Ki! 

7 + dE 2 x & 3 3 k 

Ee — = 
jl RÉ NE RE. | 

il . LE PRINCE, LE PAGE A 
t 

5 
: Ë 

S 
: ! crée Ne sat È LE PAGE, tenant la lumière uné: Ë 

main et la montre de L'autre. 
; 

Je est ing. heures, monseioneur. : 
LE PRINCE. 

. Je ne-me trompois pas. Le jour va 
bientôt paroître. [ZI reprendsa montre. ). 

* Mais est-ce'là celle que j'ai demandée ? 
Celle qui étoit à droite ? 

F4 



EE P À Gr. 7. 
Sub FDA GE. 

N'est-ce pas elle e Vanne Je 
Ëc croyois pourtant. = 

LE PRENC B.. 

Eh | mon. peti tami., quand ce: seroit 
elle! Situ.avois bien. entendu tes. inté= 
rôts , tu aurois pris: l'autre, CAE: celle-ci, 
toute. enrichie de brillans , né peut con= 
venir à un enfant. N’aurois-tw consulté 
aué ta cupidité ? Aurois-tu le sort de 
ceux qui perdent tont pour vouloir tr Op. 
gagner ? Réponds-mor. 

se 

PE rar: 

: Comment'cela 2: Monseigneur, je ne 
Vous: entends PAGE SE more 

a 
1 But que je m° ‘explique plus claire- 

ment Saistu. SbnEnee là droite de la 
gauche? ES 
LE PAGE, regardant alternaii- 

vement ses deux mains. 

La droite et la. gauche , MOnsei= 
seigneur P- 



8 DEP À GE. 

L E PRINCE, lui mettant la main 
Pepeule 

Va, mon enfant, tu les distingues 
peut-être aussi peu que le bien et le mal. | 
Que né peux-tu conserver cette heureuse | 
ignorance | Va, cours chercher ton oncle | 
ke capitaine, qu'il vienne me‘parler. | 

Le Page sort.) 

SCÈNE IV. À 

LE PRINCE, seu. 

1 est plein dingénuité, tout: à fait | 
aimable !... raison de plus ee Je rendre ! 
à sa Fe La cour est le séjour.de la | 
séduction, Je ne .souffrirai pas qu “en 
-soit la victime. Je veux le renvoyer. Ë 
Mais où 1ra-t-1? Si sa mère est aussi à 

indigente qu'il Le dit? Si elle est hors, 
d'état de l’élever ? I1 faut qué je m'en! 
informe. Dornonville: pourra me donner! Ë 
là-dessus tous les éclaircissemens que je | 
desire, 

Ce 

TOP NRER TES TOUS TA 

NIV OR 



LES PR AG: . 9 

SCÈNE v. 

LE RRINCE, LE PAGE. 

LE PAGE. 

faine va se rendre ici. 

LE PRINC E. 

Eh bien! qu'es-ce donc ? tu a$ l'air 
bien accablé. Est-ce que tu aurois en- 
Core envie de dormir ? 
= LE PAGE. 

” Hélas! Où, monseigneur , un peu. 
LE PRTI NC E. 3 

Si ce n’est que cela, va, remets—toi 
dans ton fauteuil. Jai été enfant comme 
toi. Je sais combien le sommeil est doux 
à ton âge. Remets-toi ; te dis-je, je tele 
permets. { Le page se remet dans Le fau- 
leuil ; els’arrange pour dormir. ) Je me 
doutois bien qu'il ne se le feroit pas dire 
déux fois. 

Moxserenrur » mon oncle Je capi- 



10 LSE= P À Gr 

SCÈNE vr 
LE PRINCE, DORNONVILLE “LI 

PAGE, endormi. 

| DO REN ON VE LE. 

Monserenrur. 

A e 
Approchez, monsieur. Que pensez. | 

vous du petit messager que je vous ai | 
‘envoyé? À quoi Pemploirai-je ? à me 
servir dans la chambres 
DORNONVILLE, haussant Les épaules. 
I est, je l'avoue, bien petit. 

è 
LE PRINCE. 

Où à courir à chevak pour des com2 ! 
- Missions = k 

DORNONVILE E. ; 
Je craindrois qu'il ne revint pas. : 

LE -PREN GC E. ! 
Où à veiller ici la nuit ? à 

D UT CU ee 2e 



EE PAC IT 
RS 

Oui, Pourvu que votre altesse dorme 
ælle-même: É 

LES PRE N CE: 
Quel parti Puis-je donc tirer de cet enfant? Aucun > Cela estclair. Aussi, en 

me le donnant, m’âvez-vous vraisem- blablement pas prétendu qu'il fût utile 
à mon service ; hais que je le devinsse 
à sa fortune. Vous m'aviez bien dit que 
sa mère métoit pas en état de l’élever. Mais est-il vrai qu’elle soit réduite à la “dernière misère ? 
PORNONVILLE, mettant la main sur 

Son Cœur. 
Oui , MOnseisneur, c’est l’exacte vé-. 

rlté, k ee 
LE PRINCE, 

Et par quel malheur ? 
DORNONV IL LE. 

* Par cette guerre même qui en a en- 
tichi tant d'autres. À la vérité, sa terre 

-Wétoit pas absolument libre. Mais la 
Voilà passée tout-à-fait en des mains 
étrangères, Tout est pillé, brûlé, détruit 



I2 LE PAG Tr: 
de fond en comble. Par-dessus cela 
des procès ; ils succèdent à la guerre, 
Comme Îa peste à la famine. Heureuse- 
ment pour elle, ses fils sont placés. Le plus jeune est votre page, Vaiîné est en- 
seigne dans vos gardes : quant À la mère, 
elle vivra comme elle pourra. 

LE PRINCE. 
Bien misérablement sans doute ? 
DORNONVILLE. 

Cela est vrai, mMonseisneur. (Froide-\ 
Ment.) Elle s’est réfugiée dans une ca- 
bane, où elle vit seule et délaissée. Je 
ne vais jamais la voir. Je suisson: frère , 
et je ne pourrois Supporter le spectacle | 
affreux de sa misère. 

LE PRIN Cr: 
Vous êtes son frère ? 
DORNONVIL LE. 

= Oui , malheureusement > Monsel- ! 
_gneur. 

7 

LE PRINCE, avec mépris. 
\ À Malheureusement , et vous n'allez pas | 

ATEN 7 k voir? Je vous entends, monsieur, Sa | 
misère vous {eroit rougir ; ou si-elle ? 

vous | 



PA PEN VTT PTS 

LE PA GE: 19 
Vous touchoit, il vous en coûteroit pour : 
la soulager. [ Dornonville paroït em- 
barrassé. ) Comment nommez - vous 
votre sœur ? 

DORNONVILLE. 
Detmond. 
LE PRINCE, réfléchissant, + 
Detmond ? Mais n’avois-Je pas dans 

mes troupes un major de ce nom? 
DORNONVILLE. 

Test vrai, monseigneur. 
: LE PRINCE. 
Qui fut tué à l'ouverture de la première 

campagne ? 
DORNONVILELE. : 

Oui, monseigneur, C’etoit le père de 
: l'enseigne et de cet enfant; homime d’hon- 
neur et plein de Courage, il montoit à 
lassaut,, de l'air dont on va à une fête : il 
avoit le cœur d'un lion. 

LE PRINCE. 
D'un homme, M. le capitaine: c’est 

en dire-davantage, Je me souviens très- 
bien de lui , et je desirerois… 

Tome FIII, — B 



“voir, et lui rendre sonenfant. 

> 

4 = LE PA Oo 
DORNONVILLE, S’approchant, 
Que desireroit votre altesse ? 

PE -PUR ON GE. 
De parler à sa veuve. 

DORNONVILE E. 
Vous le pouvez à l'instant même. Elle 

€st ICI. 
L 

LE PRING E. | 

Elle est ici ? Envoyez chez elle; qu’elle. 
vienne dés quelle sera levée. Je veux b 

DORNONVILLE. Ë 
Monseigneur. | 

HR PR Piero | 
Je vous défends de l’en prévenir; allez, 

(Le capitaine sort.) SEP 

SCÈNE VII 
LE PRINCE, LE PAGE, endormi. | 

LE DRINCE. ne | 

Quor lréduit à un état si misérable, pus 
Ja guerre ? Quel horrible {éau! que de 
familles il a”plongé dans [a misère! Il 



AE À dl de à à prédit ie 

BE PA GrEz F5: 
vaut mieux encore quelles soient mal 
heureuses par la guerre que par moi. C’est 
la nécessité , et non mon goût, qui m'a 
fait prendre les armes. ( {/ se lève, et 
après avoir fait quelques tours, il s’ar 
rête devant le fauteuil du page.) L'ai— 
mable enfant !.…. , . comme il dort sans 
inquiétude ! C’est l'innocence dans les 
bras du sommeil. I] se croit dans la mai 
son dun ami, oùil ne doitpointse gêner. 
Voilà bien la nature! (Iise promène 
Encore.) 

Sa mère ? mais en vérité, je ne ferois 
pas beaucoup pour elle, si elle ressem-— 
bloit au Capitaine. Je veux la mettre à 
Pépreuve pour la bien connoîïtre, et en- 
suite….ensuite il sera toujours temps de 
Prendre un parti. (4 s'appuie sur Le dos 
du fauteuik, ten regardant le page d'un 
air d'amitié, il aperçoit une Lletire qui 
sortde sa poche.) Mais qiappercois-Je? 
Je crois que c’est une lettre. (11 l’ouvre. 
elen lit la signature.) : 

« Ta tendre mère, pe DETMoND Dee 
Ah ! c'est desa mère ! la lirai-je ? Je 

< sepos 



- plus doux des maîtres, et que tu Paimes : 

16 LP ACC 
veux Connoître son caractère. Elle n'aura. 

- point dissimulé avec son enfant. Lisons. 
(Zi) 

\ 

MON CHER FILS, 

« La peine que tu as à écrire.ne. l’a 
point empêché de satisfaire à la demande | 

} 

boune volonté me confirmeta tendresse : | 

È 

écrit à ta mère ? Je ne fais donc que mon | 

« Tu as raison de l’aimer, mon enfant, 
car sans sa généréusé assistance, quel se- 
roit ton sort dans le monde? Tu as perdu. 
ton père; ef quoique ta mère vive en-! 

PR RNR RTE TR SEL TE PIR NOTTET 



: LE PAGE. 17 
core ;tun’enes pas moins à plaindre ; a 
fortune l’a mise hors d'état de remplir 
ses devoirs envers toi : c’est le plus grand 
de mes chagrins, le plus cruel de mes 
tourmens. Tant que je nai eu à penser 
qu'à moi, le malheur m'a trouvée iné— 
branlable; mais quand ton image vient 
se présenter à mon esprit , mon cœur se 

- brise ,et mes larmes ne peuvent farir. » 
Beaucoup de tendresse ; beaucoup de 

sensibilité à ce qu'il paroït ! Et si elle est 
aussi excellente femme que tendre mère... 
Etpourquoine le seroit-elle pas? Elle l’est. 
Je n’en puis douter. - ee 

« Je nesaurois ,mon ami, te conduire 
moi-même sur le chemin de la fortune 
comme je le voudrois; je suis forcée de 
rester ici dans la solitude et Péloigne- 
ment; mais avec toute la force que la 
tendresse m’inspire, je ne cesserai de te 
donner des conseils; et ma VOIX, tant 
qu’elle pourra se faire entendre , te ré- 
_pétera toujours de suivre les sentiers de 
Vhonneur et dela vertu. Mon ami, donne- 
moi une prouve nouvelle de cette obcis- 

BS 

A 



! 
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| | 

18 LE PACE. 
Se RS sance que tu aseue pour moi Jusqu'à prés 

sent, porte toujours cette lettre sur toi. » 
… (l regarde le page.) 

Æk bien ! il étoit obéissant. 
« Quand tw seras en danser de man- 
quer à ton devoir, et de négliger les avis 
que Je l'ai donnés en t'embrassant la der- 
nière fois , et en f'arrosant de mes larmes, | 
6 mon fils ! ressonviens-toi de cette lettre, | 
ouvre-la : pense À ta mère ; à ta mère in- 
fortunée , que.l’espérance seule qu'elle 
fondesur toi, soutient dans fa solitude. » à 2 z 
Comment !n'a-+-il pas.un frère ? 

« Pense que tu la ferois mourir de dou- | Jeur, et que. fu percerois, toi-même le 
Cœur qui t'aime le plus sur la terre. » : 
. Elle sent son danger. Elle a raison, car 

il est exposé. Devoit-elle se résoudre à, Penvoyer ici? ee 
- -« Ge n’est point le soupcon!et la dé 
fiance qui parlent par ma bouche ; tx _.cConduife-ne les à pas fait naître, Non, Mon enfant , non. l'on frère à fait couler mes larmes; tu ménageras plus que lui Fame sensible de ta mère. » 

RER DEAN EEE à 



RE Cu 1 
Ainsi l'aîné ? lEnseigne ?. ... II faut 

que je m’éclaircisse davantage. = 

«Tu as toujours été soumis , respec- 
tueux : Je te rends ce témoignage avec 

des larmes de joie. Continue, mon fils ; 
deviens un honnête homme : et tà- mère 
si pauvre, si malheureuse qu'elle soit , 

oubliera bientôt ses malheurs et sa mi— 
sère. » 

Fort bien, . me Die le malheur 
ajoute à l'élévation de son ame au lieu 

de la flétrir. 
«Tu me marques à la fin dE ta Yettr re». 

que tous tes camarades ont une montre: 

Je vois qu'il en faudroit une aussi ; ce- 
pendant tu brisés là-dessus, ef tu me 

caches ledesir que tu en as. Cette retenue. 
me —. -je suis désespérée de ne 
e— la récompenser. Tulesais, mor 

ami, je ne le peux pas, et tn me. É Le 
de Des affaires pressantes m'ap- 
pellent dans la capitale; je vais my rendre: 
et ce voyage m’enlevera le peu qui me 
reste. Cette dépense est nécessaire , et je- 
Re puis éviter. Mais sois persuadé que 

= 
| 



je veux montrer cette lettre à 

Ses enfans pendant leur sommeil. Cela se 

Le prince pendant quelques momens avec 

. neur! Viens; mon petitami, réveille 

“Mir ici plus long-temps. Lève-tor. 

— - 
20: CES SP A CE: 
dans la suite je ferai tout ce qui déper- 
dra de moi pour contenter ton desir. Et dussé-je me refuser tout, je ne veux pas 
que l'ami de mon cœur manque jamais 
d'encouragement à la vertu. J? 
bientôt te revoir, et je suis... » 
O femme bien digne d’un meilleur sort! 

esp ère 

r mon épouse, 
et la garder, Mais > n0n , c’est le trésor de 
cet enfant ; pourquoi le lui ravir PI 
remet la lettre dans la poche du page.)| Avec quelle tranquillité il dort a Le ciel , dit-on , prépare le bonheur de 

vérifiera surlui. Sa fortune est faite. ( JL le prend par la main.) Mon ami! mon ami! (Le page se réveille > et regarde 

È (à Ë 

de grands Yeux.) Il est charmant, d'hon- 
-tol. IT fait grand jour , et tu ne Peuxpas dor- 

TE PAGE, se levant lentement. 
Oui, monselgncur, 

RER 

OU EN PE PERRET NP POSTE TT ER PEN ETC AE 

Guns EL CE cn 



RE PACE. 2 
LE PRINCE. 

Tu es encore tout endormi. Tiens , va 
dans mon cabinet: ( {ly.va. ) Eteins la 

X 

lumière et ferme les portes. ( I} éteint la 
lumière , et ferme les pories.) Mainte- 
nant, va dans celuioù tua pris la montre. 
Va vite. Non, don, pas ici; tiens , en 
face, vite, Reviens de ce côté-là. Eh 
Bien ! esi-tu réveillé à présent ? 

LEP A GE. 
Ah! oui, monseigneur: 

LE PRINCE. 
Dis-moi un peu, car je te regarde 

Commeunenfantappliqué, habile même: 
sais-tu déjà écrire des lettres ? 

LE PAGE. 
Oh l'quand je veux. J'en ai déjà écrit 

deux grandes. 

LE PRINCE. 
Et ces deux, à ta mère sans doute ? 
LE PAGE, d'un airgaiet familier. 
Oui, Monseioneur, à ma mère. 

LE PRINCE. £ 
La joie brille dans tes yeux quand je te 

parle d'elle, (4 part.) Comme ils s'ai- 



il 22 LE PAS 
! ment dans leur misère! (Æaur.) Mais 
| elle est donc bien bonne, tamère? 

LE PAGE, prenantune main du prince 
Fs avec lessiennes. 

Ah ! si vous la connoissiez | 
PE LE PR ENCE 
eee Je la connoîtrai, mon ami. 

RS D DA Gr. 
_ Elle est si douce, elle m’aime tant. 

EE PRINCE. 
Je souhaïterois qu’elle eût des fils qui 

lui ressemblassent. Ton frère Enseigne, 
on dit qu'ilre se conduit pas bien. Mais 
toi ? 

LE PAGE, remuant la téle. 
Ah ! mon frère l’Enseigne!.…. 

HE PRINCE. 
Oui, il lui cause > dit-on, beaucoup 

de chagrin. Cela est-il vrai ? | 
LE Pico 1 

AR! monseisneur. . .. Mais on m'a | 
défendu den ouvrir la bouche. Si son 
colonel le savoit..…. ( D’un air de conft- 
denee. ) Oh l'c'est un homme dur et mé. 

| chant que ce colonel. 

Ÿ 
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LE PAGE. _23 
LE PRI NC «x. 

+ Il n’en saura rien, je te le promets. 
Parle ; qu'est-il donc arrivé ? Qu'est-ce 
que ton frère a fait ? 

l'E P AGE. 
Bien des choses. Je ne sais pas moi- 

même au juste ce que c’est. Tout ce que 
J'ai vu, c'est que ma mère en a été très 
en colère, et que pour couvrir la faute 
de mon frère , elle a donné toutce qu’elle 
possédoit. (I! s'approche du prince , et 
lui dit à voix basse. ) Il auroit pu, sans 
cela, lui disoit-elle, être renvoyé du 
service. 

LE PRINCE. 
_ Renvoyé du service? Et pourquoi 
donc ? 

LE PAGE. 
Ah !monseigneur ! voilà ce que je ne 
peux dire. 

LE PRINCE, 

Quoi ! pas même à moi ? 

LE PA GE. 
On ne me l'a pas dit À moi-même. 



DEEE 

| } 
24. LE PAGE. E 

LEPRINCE, en riant. N 
Ona très-bien fait, à ce qu'il me sem« | 

ble. Mais, pour en revenir 0e comme | 
tu n'as point de montre D n’en aurois-tu | 
pas demandé une à ta mère dans tes | 
dernières lettres ? À 

LE DA GS. Ë 
Une seule fois, pas davantage. | 

LE PRINCE. Ë 
Fort bien. Elle ’en a donc fait un re- Ë 

proche. Ë 
LE: P.A G €. Ë 

Oh! non, monseioneur. Au contraire, | 
elle ma di qu elle économiseroit sur | 
le peu qu elle a > Pour m'en donner une. 

. Je suis fâché dé Jui en avoir parlé. Elle. 
Ë a déjà tant de peine à vivre! cela me 

donne bien du chagrin, 
LE: PR IN Cr. 

Cela doit t'en donner aussi. Un : 
fils ne doit pas être à charge à sa mère :il 
estau contraire deson de. de cherche 
tous lesimoyens de la soulager. Quant à 
la montre, s’ines agissoit que de cela, on! Ë 

* pourroit fe contenter. ( I/ tiresa bourse. )}\ 
Tiens, Ë 

RP E TT ER) 
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Tiens , mon petit ami, voilà douze louis 
dont je peux disposer ; je veux t’en faire 
cadeau; donnes-moi ta main. ie 
LE PAGE, tendant la main pendant que 

Le prince compte. 
Sont-ils pour moi, monseigneur ? 

LE PRINCE. 
Oui, sans doute. Mais dis-moi, que 

comptes-tu faire de cet argent ? 
LED AGE. 

N’en pourrois-je pas acheter une montre? 
LE PRINCE. 

Oui , et même une très-belle. Mais à 
bien examiner les choses, tu n'as pas 
absolument besoin de montre >,ilyena 
assez ici. ( Pendant que le page leregarde 
atlentivement, ) Si j'étois à ta place, je 
sais bien ce que je ferois. J ’employerois 
mieux cet argent. Cependant, comme 
fu voudras, Je vais m’habiller. Reste ici 
jusqu'à mon retour. 

LE PAGE, l'appelant. 
Monseisneur. . . .. | 

FESPaR TN CL. 
Æh bien! que veux=tu ? 
dome PTIT, | G 



- je voudrois bien lui dire adieu. (D’un a 

ici. Tu la verras; un peu de patience. 

26 LE. P À GE. | 

L'É--P A GE. Ë 
Ma mère est ici. Elle part ce matin, el 

caressant.) Me le permettez-vous ? 

LE PRINCE. 

Non ; mon ami; cela n’est pas néces-| 

saire; Pol cette fois, ta mère viendra! 

Re 

î 
ë 
s. 
à 
è 
Li 

(ZI sort ): à 

SCÈNE VIII. e 
& 

Ë 
À 

ke 
k 

LE PAGE, seul 

ÆLLE viendra ici! Je la verrai! Eil 
pourquoi cela ? Que m'importe ? il suffit 
qu’elle vienne, et que je l’embrasse.…..à 
Un, deux, trois... ( Il compte jusqu'dn 
douze.) Douze louis pour une montre | 
Ah! que je suis content! Il me semblé. 
déjà l'avoir dans mes mains, l’entendwk 
aller, la monter moi-même. Mais quandk 

. : : . . “TR le prince à dit qu'il sauroit bien ce qu'il 
feroit s’il dtoit À ma place, qu'entendoit® 

D + 6 CH ue 



LÉ PA GR. 2 
ilpar-là PQue feroit-il donc ?Oh !Iui,qui 
a des montres dans toutes ses chambres, 
il ne sait pas ce que l’on souffre de n’en 
pas avoir. Mais il m’a dit aussi , qu'un 
Bon fils doit soulager sa mère. Sans doute 
il pensoit alors à la fhenne. Douze louis ! 
({!lesregarde.) C’estàla véritébien de Par- 
gent! bien de l'argent ! Si ma mère les 
avoit, ils lui seroientd'un grandsecours.(Z£ 
Presse l'argentavecses deux mains contre 
SonCœur,) Ah! une montre ! une montre | 
(laissant tomber ses mains, ) Mais aussi 
une mere | une mère si tendre! Hier en 
core, elle étoit si abattue! elle avoit un 
air si pâle , si malade! Je crois qu'en lui 
‘donnant cet argent , elle seroit tout d’un 
Coup soulagée.. ... Ferai-je ce sacrifice 
pourelle? (dun air décide.) Oui, 
sans doute, oui! mais qu’elle vienne 
Promptement, car je pourrois bien en 
avoir du regret. La montre me tient trop 
a cœur, (/{metson doigt sur sa bouche:) 
Paix | écoutons, on vient. 

LS 



28 LE PAGE. 

{ 

“MM, DE DETMOND regarde de tous. 

quiète. Que me veut dd. le prince ? 

(avec un geste de mépris.) est st] 

dy 

SCENE IX 

Mme, DE DETMOND, DORNOX- 
VILLE, LE PAGE. 

LE PAGE, courant au devant de. sa 

mére, 

À u! ma mère |! 

côtés d’un air Liquiet, sans faire atiènk 

tion a Penfant. 
Je ne sais, mon frère; mais je suis ineh SPRINT EEE ETS IEP PEN POLE NIN D TELE D NEED OT VIP PT TER AR IS PRES 7 del ares ne 2 

DORN-O N V I L LE. 
Tiens | regarde cet enfant. Eh bien! il 

veut te le rade, ( Elle regarde sa 
effroi son fils, quine cesse de . caresselk 
d'un air satisfait.) Mais aussi, il y avoit 
de la folie à l’amener ici. À quot le: 

prince peut-il Pemployer ? Les autresk 
pages deviennent grands , se 2 
et entrent au service : mais Jui. el Er A ee TT en 

| 



PDP A CF: 29 
* chétif, il ne sera jamais bon à rien. Le 
laït dont tu l'as nourri étoit empoisonné 
par tes chagrins ; c’est une plante dont le 
germe est altéré. Jamais il ne deviendra 
plus fort.  — 
M, DE DETMOND, avec douleur, 
Mon frère! ..... , 

- DORNONVILLE. 
En un mot, quand tu verras le prince, 

gardes-toi bien de lui parler decet enfant. 
Ceseroit inutile. Sollicite plutôt sa faveur 
pour PEnseigne. Il se forme au moins, 
celui-là : c’est un homme. 

MES DE DETMOND,. 
Que dis-tu ? pour lEnseigne 

DORNONVILLE.. 
Oui. Il l’a envoyé chercher. 
MP DE DETNMOND.. 

Tu m'effraies. Auroit-il APPFIS P..e. 
DORNONVILLE, d’un air froid. 
Cela pourroit bien être: c’est même 

probable. (S’appuyant sur sa canne et 
“branlant la tête.) Que penses-tu qu'il em 
arrivat, s’il savoit que le drôle a voulu 
décamper , qu'il a pris de l'argent, et 

Ga 



30 DE DAC 
que ce n'est que parce que J'ai arrangé 
les choses... ( 4vec emporiement.) Eh 
bien ! vous verrez que je su 
de mon bon cœur ; et que l’on m'enverra 
‘Moi-=même aux arrêts. Je voudrois ne 
m'être Jamais embarrassé du soin de tes. 
enfans, Mais aussi je ne m'en mélerai 
plus. (Z{ part en SrOndant, etse reiours | 
nant encore.) Non, je ne m'en mélerai 
jamais de la vie. (£lsort. ) 

Ci 

SCÈNE x. 4 
< 2: à È 

À Mme, DE DETMOND, LE PAGE.! 
à ee ê 

LE PAGE, voyantson inquiétude. 

M GN oncle est toujours de mauvaise | 
humeur. Mais laïssez-le dire, maman, 
et ne craignez rien. Æ 

ME, DE DETMOND.. 

Tais-toi, mon enfant. Fu ne sai 
pas. 250% 

PAPERS PTE ENTER SP ENTRE DE TER ENS ER TES SENTE cle 



LE. P À G-E, “84 

FRE PACE. 
Oh! jen sais plus que Jui. Il s'en faut 
que le prince soit comme il le dit. Ilne 
fuit de mal à personne. Âu contraire, 
voyez, voyez ! ({l lui montre Les douze 

louis qu’il a dans sa main.) Toutcela…. 
Eh bien! c’est lui qui me l’a donné. 

MP. DE DETMOND, surprise. 
Est-il possible? le-prince ? 

LE PAGE, 
II l'a tiré d'une grande, grande bourse 

remplie d'or, un instant avant que vous 
ne vinssiez. Ah! si le prince vouloit, 
maman; sil vouloitl.... Ohl il est riche = 
fui ! 

MM. DE DETM ON D. 
= Mais pourquoi ? je ny comprends 
ten. [l faut pourtant qu'il ait eu un 
motif, =. 

‘ LE P A G E:: 

Certainement. Sa montre s’étoit ar- 
rêtée. Il a chassé hier-toute la journée , 
il avoit oublié de la monter, et ce ma- 
tin... ( Îl court au cabinet setenouvre 
la porte.) Tenez, c'est-là qu'il étoit 



de sa mère.) Prenez cet argent, maman; | 

dans les larmes! Ah, ma mère ! je vous! 
- drois avoir bien de l'argent, et vous’ n£ 

mrnretmbiiesiet". "ÈS 
32 LE P À G #. 
couche JIlm appelle , me dit de regarder! 
à ma montre: et comme je n’en “avois| 
pas. voue 

Mme, DE DETMOND. 

aueriee. 

ÿ 

Il Pa donné cet argent? À 
LE PAG E. 

Oui, il me Pa donné pour en acheter! 
une. ( I Llui montre P argent de nouveau. }} 
Douze louis, ma chère maman! 

k 
| 

MM. DE DETMON D: 
Regarde-moiï. Dois-je te croire ? 

LE P AGE. 
Assurément. Mais je ne suis pas pressé 

d'avoir une montre. Il s’en trouvera tou-b 
jours une pour moi. ( 47 prend la main\ 

mettez-le dans votre bourse. 

MM, DE DETMOND, émue. 
Comment, mon fs, comment! 

re 

[LI ve 

LE ©P A GE. 
-Je souffre tant de vous voir toujours 

pieureriez plus, Tout, oui, tout ce qe 



PFÉPAGCGE - 39 
Jaurois, je vous le donnerois de bon 
cœur, 
M. DE DETMOND, se baissant 

_ sur lui, 
Quoi, tu voudrois, mon fils ?.... : 

LE 4 Gir: 
Que j'aurois de plaisir à vous voir 
ce et contente | 
MS. BE DETMOND, l'embrassant. 
Je le suis, mon ami. Je ne donnerois 

pas le bonheur que je goû ùte en cemomenté 

pour tout l'or de ton prince. ( Elle l’em— 
brasse une seconde fois.) Ah! tu ne 
sens pas impression que fait la tendresse 
compatissante d’un fils, sur le cœur d'une 
mère infortunée! 

LE PAGE, reprend les mains de sa 

mère. 
Vous prendrez cet argent, au moins ? 

Je vous en prie, ma dbèré maman, ne 
me refusez pas. 

AM. DE DE TM O ND, 

Oui, mon ami, je le prends. Comme 
on pourroit te tromper, c’est moi qui 
me charge... 



TE 
de 

De quoi! ? d ae Im avoir une montre? 

MM, DE DETMOND. 
S1 tu restes avec le prince, il t’en faut} 

une, 

PRAIRIE IRDETN POTTER ArAREGRCE JE 

LE PA GE, 

Eh! nou, non. Le prince a des mon- À 
tres par-tout, et 1] m’a dit lui-même qué } 
je n’en avois pas besoin. 

M8, DE DETMON D. 
Cependant, ce qu'il Pa donné, c'estl) 

pour en avoir une ? 
LE D A GE. 

N'importe : il me l'a dit. 
MM, DE DETNON D. 

T'u me trompes, mon enfant, et tu ne 
devrois pas faire un mensonge , même 
par Le Pour ta mère. 

RS ce 
Un mensonge! Vous ñe me croyez F 

donc pas ? Eh pl l je voudrois que le. 
prince fût présent. Je voudrois qu'il 8 
vint. ( Z4 se relQurie. 2 le voilà} 
lui-même, 

CET 
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SCÈNE X I. 

LE PRINCE, Mme. DE DETMOND, 
LE PAGE =. 

LE PAGE, courant au-deyant de lus, 

N'’Esr-rr pas vrai, monseisneur , que 
Vous m'avez d’abord donné douze louis 
Pour avoir une montre? _. 

LE PRINOC E, souriant, 
Oui, mon ami. 

LE P A G E. 

Et ne m’avez-vous pas dit ensuite que 
je n’en avois pas besoin ? 

LE PRINCE. 

C’est encore Vrai. 

LE PAGE , Se tournant aussitét Vers - 
sa mère. 

Eh bien! maman, eh bien! 



86 Le. PA GT: 

Mme, DE DÉTMOND, embarrassée, \ 
Votre ‘altesse voudra en excuser la4 

simplicité d'un enfant, qui oublie le 
respect. . . « 

LE PRINCE, 

Excuser , madame ? Cette simplicité) 
me ravit ; et je voudrois pouvoir là trousk 
ver dans tout le monde. Elle est si nait} 

relle ! Parle, mon ami. Ta mère ne voi} 

loit donc pas te croire ? 

LE PAGE, un peu füché. 
Non, monseigneur. D'abord elle nel 

vouloit pas me croire, et ensuite elle nt 

Ë 

RE PR SERGNEPTF IT DRE AE AT STR EETADETE 

CRE ré D AE 

vouloit pas accepter prés 

LE PRINCE. 

Que dis=tu ? accepter ? As-tu fait as 

sez peu de cas de mon présent pour avolik 

voulu en disposer ? Je ne Île po 

pas. 
LE PAGE, embarrassé. 

. Monseigneur. S 
LE PRINCE: 

Si je le savois, cela ne m’engageroil 
pas beaucoup à Pen faire davantage. El 

bien! aveue-le-moi : est-il vrai £ | 
: De 

Gr RARE ACID EDEN ROSE FEES 



LE PAct 27 
LE PAGE, enmontrantsamère, 
Ah! monseisneur , elle est si pau 

vre | cn ee 
LE PRINCE , lui prenant le menton. 
Bon petit cœur! Tu as donc sacrifié 

l'unique objet de tes desirs > Pour secou 
rir fa mère ? En vérité , il-seroit affreux 
que cela te [it perdre une montre. f Il 
tire la sienne ). Tiens , quand je ne pos= 
séderois que celle-là, pour récompenser 
ta tendresse, je te la donnerois. 
LE PAG &, la Prenant.avec joie. 
Ah! monseigneur! Va-t-elle ? 

LEP RAIN CE 
Sois tranquille, elle va bien. ( Le 

Page court & sa mère pour lui faire voir 
la monire.) . 

LE PRINCE, 

* Viens, mon ami; mets la montre dans 
ta poche. Et puisque tu as si bien em 
ployé le peu que je lai donné, ( 7 Jui 
donne une bourse. ) tiens ; prends : 
voilà cent louis en place des douze pre 
Miers, 
Tome FIII, D 



PERRET | 
36 LE PAGE. 
LE PAGE, le regardant ave) 

- étonnement. 
Quoi, monseigneur ! | 

LÉ DRINCE 
Tu hésites? Allons”, prends. 

LE PAGE Fe) 
La bourse et tout cé qu'il y à ? a 

veut la rendre,) En vérité , c'est trop. 
Ée LE PRINCE. 

Oui, si d’éloit pour toi. Mais jete les! 
. pour en disposer. Et qui pense-tu} 
qui en ait besoin ? 

HE PA GE. 
Qui en ait besoin ? (1 regarde le 

prince, puis sa mère, et le prince ens| 
eore. ) Tenez , ma . maman | 
que, DE DETMOND, S’approchantk 

du prince. . 
Votre altesse. . .. 

à LE PRINCE. 
Point de remercîmens, madame. Vous! 

trouverez que c’est-très-peu , et je crains Ë 

de vous faire beaucoup plus de mal que 
je ne vous ai fait de bien. Mais, ( Mons! 

trant lepage. ) vous le voyez sans que | 

PRE ITPIEE TETE PNA PEREN 

; 

ENTRE SO IES DER PONT II TERRA TN CARTIER CRAEES 



BE PAGE 39 
je vous le dise ; cet enfant est trop foi- 
ble ,trop petit pour être avec moi. I! 
est dans un âge où l’on n’est pas en état 
de rendre service aux autres. En un mot, 
J'espère que vous le reprendrez sans dif- 
ficultés, Vous gardez le silence ? 

MM, D E DE T M O N D, 

Pardonnez , monseigneur. 
LE PRINCE. 

Et quoi ? 
‘MM, DE DETMOND > 

Pardonnez ; j'ai tort de rougir d’une 
pauvreté dont je ne suis pas la cause ; et 
je peux sans honte en faire l'aveu sincère 
à mon prince. ( S’approchant de lui et le 
Jixant.) Oui, monseigneur ; Je suis trop 
pauvre pour élever mon enfant. Déjà de- 
puis long-temps je portois sur l'avenir 
un œil inquiet. Je vais donc être en. 
proie à la douleur. Ah! s’il faut que je 
ramène dans le triste asyle de la misère, 
l'unique objet de toutes mes alarmes : 
Cet enfant que vous voulez me rendre, 
cet enfant trop jeune encore... ( Ælle 
Peut retenir ses larmes, }. :. pour, .…. 

D z 



2G 5 À EP À GE. 
sentir la perte qu'il a faite dans son. 
père.... Ah! PRIONREE à la foiblesse 
d'une mère. 

LE PAGE, prenant 7 mairr du 
prince, = d'un ton Pénèéiré. 

Elle pleure, monseignéur. 
LE PR TINGE. 

Eh bien !quand tu V1VTOÏS auprès de ta 
mère ? 8 

LE PAGE, dun air suppliant. 
Vous n'allez pas me renv oyer ? 

à L:E PRINCE. 

Non? tu ne le crois done pas ? Cette\ 
confiance , mon petit ami, me fait plant 
sir. Madame > il peut ee ( Foulant\ 
l’éprouver.) Ce seroit cependant bien 
Re > Si sès mœurs > Son inno-\ 
cence.... Maïs non ; il ny à encork 
tien à Gad e. | 

; 

NP ROS PRIT EEE PRET STDIEEENTE ND DRE NERE PEN TNT TANT APTE TERRE RP RES 

M, DE DETMON D, /e  . 
A 

Son: innocence , Monseigneur ! 
LE PRINCE, continuant sur let 

méme tOr. 

Ce n’est rien, madame, Vous : 



LE PAGE AT 
heriez peut-être que je cherche à retirer 
ma parole, Soyez tranquille. 

MM, DE DETMOND , avec timidire. 

Mais cependant , sans manquer au 
respect que je vous dois, oserois-je vous 
pie de vous expliquer , monseigneur ? 

LE PR NC. 
Madame , ce que je voulois dire, c’est 

que depuis ue je suis tés mes 
content de mes pages. Leur société et 
leur exemple POSE bien. .. Mais. 
aprèstout, ce n’est qu'un à peut-être, et 

on peut tenter. ... 

MP, DE DETMOND, prenant yive=» 
vement la mainde son fils. 

… Non, monseigneur. 

LE PRINCE, feignant de se trouver 
offensé: 

Non?,....Comme vous voudrez, 
madame. 

MR DE DE -TM-0-NeD: 
L'innocence de mon fils m'est trop 

Préciense. Je frémis des dangers où j’al= 
lois l’ exposer. 

D à 



43 LE PAÀGE. 
: LE PRINCÉ. 
Mais considérez. 

MMe, DE DETMOND. 

Je ne considère rien. Je vois monen- 
fant dans le feu : pourvu que je le sauve, ! 

que m'importe qu'il soit nud ? 

LE PRINCE. 
Maïs sans biens, sans éducation, que 

deviendra-t-il , madame ? 
Mme, DE DETMOND. 

Ce qu'il plaira au ciel. Je me soumets 
à sa volonté. S'il ne peut pas soutenir sa 
naissance, qu'il aille cultiver les champs; 
qu’il meure ; mais innocent, dans le sein 
de Pindigence. - 
LE PRINCE, reprenant son ton na 

turel, : 
C’est pensernoblement. Oui, madame, | 

je le vois ; vous méritez tout ce que je l 
suis en état de- faire pour vous. fS’ap= à 
prochant delle, et avec intérét. ) Eh 
quoi puis-je vous être utile ? Quels se- | 
Cours puis-je vous donner ? Parlez , de- 
mandez ; c’est un ami que vous voyez | 
devant vous, Ë 

PAR ETTMRP PR RATR ET PER E S CR PTN ET ERIENENE PREIU ET T PP IE TITI RERTERNEN S 

PEPFFEI) È 

ar 

PPRPPENPUTE 

VAITPRE 

PTEPATTOITEES) 

| 

= 



LE P À GE. 45 

MM, DE DETMOND, avec émotion. 

Ah! MONSEISNEUT. . » « 

LE PRINCE, 

Dites-moi avant tout quelle est votre 
situation. Où en êtes-vous pour votre 
terre P 

Me, DE DETMON D. 

Il m'est absolument impossible de la 
sauver. 

LE PRINCE. 

Vos dettes sont donc bien considéra- 
bles? Vous avez, m'a-t-on dit , des 
procès. Ne vous donnent-ils aucune es 
perance ? 

Me, DE DETMON D. 

Aucune, monseigneur. Un seul , où. 
il s'agit d’une petite succession, auroit 
depuis long-temps dù être jugé en ma 
faveur. Mon droit est incontestable 3 
mais le crédit et les richesses le com- 
battent. La nécessité navoit amenée à 
R ville pour tenter un accommodement ; 
ie n'ai pu y réussir. 



(l 

44 EPA CE, 
a. LE PRINOGE. 

C’est un bonheur pour vous. La jus= 
tice vous sera rendue‘ sans que vous 
fassiez de sacrifice, je vous en. donne 
ma parole. Acceptez de plus une pen- 
sion de cent louis, Je souhaite qu'elle | 
puisse vous mettre au-dessus dertous les | 
besoins. 

Me. DE DETMOND se jetant à ses | 
pieds. =] 

Tant de bonté, monseigneur ! com- 
ment pourrai-je.. .. 

; LE PRINCE, la relevant, 
Que faites-vous ? Levez-vous , ma-! 

dame, levez-vous. Je m'acquitte de ce À 
que je dois à la mémoire d’un homme | 
dont vous êtes la veuve. Je fais pour b 
vous ce que je ferois pour tous ceux dont | 
les vertus toucheroient mon cœur. Dites- Ë 
moi, hésiteriez-vous encore à reprendre | 
votre enfant P: 

ME, DE DETMOND. 

Monseigneur, pourrois-je oublier ?.u | 

à 



FE PB LG, 45 
LE PR EN CE 

Ettoi , mon ami , retournerois-tu vo 
lontiers avec ta mère ? 

LE PAGE, la montre à la Main. 
Avec ma mère ? Oui, monseigneur, 

L'ESPR IN CE. 

Mais cependant , je sais que tu m’ai- 
mes, Tu voudrois bien aussi rester avee 

- moi ? 
2 LEDAGE 

Très-volontiers , monseigneur. 

LE PRINCE. 
Eh bien ! si cela est ainsi , en te ren= 

dant À fa mère je te renverrois, et tu 
Mas prié si instamment de te garder 
près de moi! Ta mère d’ailleurs Pa jeté 
dans mes bras. I] faut donc que je prenne 
d'autres mesures pour concilier les cho 
ses. Restez ici, madame : je suis à vous 
dans le moment. CHESOTLY = 



tel. que je ressentis quand tu vins aë 

46 EE EG PF, 

SCENE XIL. 

Mme, DE DETMOND, seelant dans 

ün fauteurl, 

O sour heureux! 6. bonheur inat- 
tendu ! 

FH Hp À GE. 

Eh bien! maman ? Eh bien! étes-vous | 
contente ? ? 

MM, DE DETMOND, Le tirant à elle | 

avec ne. 

O monfils! mon cher fils ! 

L EE. P À GE. 

Mme, DE DETMOND , -LE PAGE. | 

Mais vous ne vous réjouissez pas ? | 
Il faut être plus gaie, ma chère ma- 
man | ; 

Mme, DE DETMOND. 
Mon bonheur même me fait rougir. Il À 

me reproche le peu de confiance que j'ai | 
eu dans la providence, le chagrin mor— Ë 

| 
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monde, C'étoit un moment après que 

. l'on m’eut annoncé la perte de ton père. 
Je jetai sur toi un regard de compassion. 
Je pleurai le jour que je tavois donné. 
(Ælle le prend dans ses bras , et l’em- 
brasse. ) Et c’étoit toi qui devois soula— 
ger ta malheureuse mère ! tes jeunes 
mains devoient essuyer ses larmes ! Dieu 
que puis-je desirer à présent ? Rien, 
rien , que d’être rassurée sur le sort de 
ion frère , et mon bonheur sera parfait. 

Lib. 
De mon frère ? Comment cela ; ma 

chère maman ? 
__ MM, DE DETMOND. 

Si le prince savoit ce qu'ilafait:, > 
Mol Er DA CE 

Quand il le säuroit, il men seroit 
tien, Vous avez vu comme il est bon et 
généreux. ee 

M6. DE DE T M O N D. 
Pournous, mon fils, qui ne sommes 

toupables d'aucune faute, 
LE PAGE, . 

D'ailleurs, il m'a promis qu’il garde= 



mentir. Vous me l'avez défendu vous 
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roit le secret; que Le colonel n’en sauroit 
rien. 

Me. DE DETMOND, effrayée. 
Quoi ! il te Va promis ? 

LE P A G E. 

Assurément, Ainsi il ne pas vou 
alarmer. 

Mu. DE nie. 
Jesuis consternée. Tu as donc dit ?. | 

LE PAGE. | 
Ah! presque rien; ce que je savois| 

Et puis il n'a Fo sur la conduit! 

de mon frère , et je ne pouvois pé 

même, PR ass 

MES DR DE TM OENED: 

= Mais, mon ami, mon cher fils... 
2 LED. AG E. 

on ! vous êtes inquiète ? 

Mme, DE DE T M O N D. 
Si je suis inquiète ! Dieu ! si je Le suisk 

Ah! si le prince en demande davantageh 

S'il apprend !.., Tu peux perdre ta mère) 

ton frère. Tu. peux nous plonger tou 

#ans un abime de malheurs, 
Ti 
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LE PAGE, prétäpleurer. 
Dans un abîme de malheurs ?.... 
Mme. DE DE TM O.N D. 

On vient... ( Elle l’embrasse et 

l’encourage. ) Ne dis rien. Sèche tes 
larmes ; elle ne sérviroient qu'à rendre 

peut-être le mal plus grave: Sois tran- 
quille. 

SCÈNE XIII. 

Mme, DE DETMOND; LE PAGE, LE 
PRINCE, derrière lui, DORNONVILLE 
et L'ENSEIGNE. 

L E PRINCE. 

ExTRrez, messieurs; suivez-moi. (671 

DEnseigne. ) C’est donc vous qui êtes 
Detmond ? lé‘fils de ce brave major: 

L’ENSE I G-.N E, s'inclinant pro- 

+ fondément. 

Oui, monseigneur. 

ÉSREPRETN CE 

. C’est une bonne recommandation au 
près de moi. Vous aviez pour père un 
Tome VIIL. 
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homme plein d'honneur , un brave guet: 
rier. Sans doute que son exemple excite 
‘votré émulation ; t que vos cherchez à 
vous rendre digne delire 

L'ENSEIGNE 
/ — Monseioneur, je ne fais-que mon de- 

| Voir. — 
l nl D Ni NU. 
| Cest tont faire. Le plus brave homme 

n'en fait pas davantage. Tenez, mon- 
le sieur, voilà votre mère : ses vertus 3 € 
le Les espérances-que donne cet aimable en- 
[= fant, m'ont fait concevoir dé là fille 

Pidée la “plus ävantageuse. C’est pour 
cela que jai voulu vous voir tous rassem- | 
blés ici. | 
L'É NS EI GNE » S’inclinant tou= | : ee Le JOUrS. = 

Monseigneur, vous me faites beauconp | 
de grace. 

LE PRINCE, 
| Jene vousen fais pas plus, sans doute, è 

que vous n’en méritez. 
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L’'ENSEIGNE. 

_ Votre altesse juge bien favorable- 
ment. * : _ 

LE PRINCE. 
En effèt , monsieur, il ne me manque 

| quela conviction, dans le jugement que 

L'ENSEIGNE, 
Ab !monseigneur. ee 

LE PRINCE. 
Annonce ( souffrez que je le dise ) une 
ame noble on très-corrompue. On ne 
Sauroit soupconner un fils né de tels pa— 
rens. Non, sans doute. Ainsi ; Monsieur , 
4e pourroit-on faire pour vous. Un grade 
de plus ne vousavanceroit pas beaucoup. 
Q’en pensez-vous ? 
L'ENSEIGNE, se frottant les 
= Mains. 
Non, assurément, mMonseIgneur. … 

LE PRINCE. 
Mais si nous sautions ce grade. Le rang 

de capitaine, une compagnie : c’est-là, 
E 2 
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Îe premier but de tous ses messieurs. Maïs 
auparavant... ( // se tourne rapidement 
vers le capitaine.) Monsieur, que pensez- | 
vous de votre neveu ? 
PORNONVILLE, unpeuem 

barrassé: ne 
Moi , monseieneur ? ce que jenl 

pense ?.:. | 
SE PR TN OF: 

On diroit beaucoup de mal. 
DORNONVILLE. 

Non, monseigneur, plutôt du bien, ! 
Je creis qu'il a du cœur, qu'il sen! 
brave... | 
LE PRINCE, regardant En 

seigne avec un air de satisfaction. 
Oui ? cela est-il vrai ? 

D'OR N ON Y LL'r r. 
D'ailleurs , il est d’une taille avan- 

tageuse. | : 
LE PRINCE. | 

Cest un bel homme, j'en conviens. 
Mais sa conduite, ses mœurs. Je rougis | 
de vous questionner sur de pareilles ba! 
gatelles, Enfin, quel est son caractère ? 
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DORNONVIE LE, souriant: 
Ah!un peu op de gaité, de pétu- 

lance quelquefois. Au reste, MOonsergneur, 
comme vous savez, cela ne messied pas 
à un soldat. 

FE PRG r. 
Comme je sais ? C'est en vérité quelque 

_ chose de nouveau pour moi. Il ne me 
manque plus que votre témoignage , ma- 
dame. Que me direz-vous de votre fils ? 
( Après une pause.) Rien. 
Emme DE D ET M O N D. 

Que pourrois-je en dire. 
LE PRINCE, 

Ce que vous en pensez. La vérité. 
ME, D E D E T M O N D.. 

* Eklle puis-je, monseigneur? si j'avois à 
le louer, voudriez-vous que Je le fisse en 
Sa présence ? Ou si j'avois à le blâmer., se- 

_ roïit-ce devant celui quitientson sort entre 
ses mains ? 

! LE PRINCE, souriant. 
Fort bien, madame. Au bon cœur 

d'une mère vous joignez toute la finesse 
d'une femme. Jene puis ne de 

pe 
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vous admirer. ( Reprenant un 1on st- 
rieux.) Monsieur, chacun a ses pri- 
cipes.J’ailes miens. Quand je veux avar- 
cer un officier, je commence par l'envoyer 
aux arrêts, Que vous en semble ? 

L’'ENSEIGNE, efraye. 
Monseigneur, ss 

L-E- PR I N CE, 

Oui, c’est ma manière. Remettez votre 
épée au capitaine. Un air plus modeste! 
auroit tout excusé. Maïs ce ton assuré, | 
cette hardiesse! . . . avec une conscience | 
comme la vôtre, qu’attendre d’un homme 
aussi effronté, qui devoit sentir qu'il a) 
mérité ma disgrace ; qui sait avec quelle} 
indignité il en a agi envers la meilleure} 
des mères: et qui cependant... Mon-| 
ieur , qu'ilsoitaux arrèts pour un moisi 

Je ne veux-point d'éclaicissemens sur ce | 
quis’est passé. C'està votre considération, à 
madame , et à Cause de la manière dont 
je nven suis instruit, et sur-tout parce À 
que les circonstances me font présumer à 
que sa faute’est'très-orave,… (D'un ton 

_Jerme et sévère. ) Monsieur le capitaine, 4 ROPEANEGS 
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si dans la suite il se passoit quelque chose, 
je veux en être informé sur-le-champ ; 
vous m’entendez ? sur-le-champ. J'ai des- 
scind’avancer cejeune homme : et nivous, 
(Au capitaine) ni ( D'un ton plus doux } 
vous madame , ne dérangerez mon plan. 
(adressant particulièrement à elle.ÿNe 
lui donnez jamais rien , Jamais : ne fut-ce 
qu'une bagatelle , à 
appomtemens peuv 

titre de présent. Ses 
ent lui sufñre. Qu'il 

apprenne à borner sa dépense..( lui fait 
Signe avec la main. ) Allez, monsieur, 
rendez-vous aux arrêts. ( Les deux offi- 
clers sortent. } 

DS, 

SCBNE RE 

LE PRINCE, Mme, DE DETMOND, 
HE PAGE: | 

LE PRINC 

En bien, madam 
triste, 

Bla regardant. 

&? Vous, êtes bien 



| 
| 
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Me D ED ET MO ND, respec| 

tueusement. 
Monseigneur, je suis mère. 

LE PRINCE. 
Mais vous-n’êtes pas une de ces mères 

foibles, qui, pour épargner à leurs enfans 
quelques mortifications, aiment mieux 
ne les pas corriger ? 

MP DE DETMO N 0. 
Ce seroit une tendresse mal entendue. 

Non : je crains seulement qu'il nait per- 
du à jamais les bonnes graces de son 
prince. 

LE PRINBE. 
Rassurez-vaus, Mon intention n’a été 

que de le rendre digne des graces que je 
veux répandre sur lui, Fndulsent pour la 
jeunesse, je lui pardonne volontiers son 
inconséquence.et ses étourderies ; Mais j6 À 
ne le puis pas toujours, Cle qui dans l’un 
ramène , avec le répentir , l'amour de la 
vertu, fortifie dans l’autre son penchant 
pour le vice. Au demeurant ; SOyez sans 
Inquiétude. Ce jeune homme deviendra 
raisonnable > ©t je mesurerai mes bontés 



LE PACr. Sy 
Sur son changement. ( Se tournant vers 
le page.) Quant à cet enfant ; Savez-vous 
quelles sont mes vues ? 

ME "D E D E T M O N D. 
Non, monselgneur. Quelles’ qu’elles 

Soient, elles ne tendront qu’à assurer son 
bonheur. O mon prince ! je n’ai jamais 
laissé passer un jour sans payer à vos ver- 
tus le tribut de mon hommage ; maïs je 
Sens bien aujourd’hui combien il étoit peu, 
digne de vous. 

LE PRINCE. = 
Que voulez-vous dire, madame ? Vous. 

n6 me connoissez point. Mon but est de 
donner un brave homme à l'état , à Moi- 
même un serviteur fidèle, et d'élever pour 
mon flsun ami qui soit disposé à sacri- 
fier un jour sa vie pour lui, comme son 
père l’a fait pour moi. 
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SCÈNE X V. 

LE PRINCE, mme, DE DETMOND, 
LE PAGE , UN VALET -DE- 
CHAMBRE. ee 

LE VALET-DE-CHAMBRE, 

Monserensur ! le Directeur: 

LE PRINCE. 

Qu'il entre ! J'espère , madame , qu'il 
in que vous soyez instruite d mes 
intentions pour les approuver. 

SCÈNE XVI. 

LE PRINCE, Mme, DE DETMOND; 
LE PAGE, LE DIRECTEUR. 

LE DIRECTEUR, s’inclinant,) 

«JE me rends À vos ordres , monsei- 
gnenr, 
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LE PRINCE. 

Bonjour > Monsieur. Je suis charme de 
vousvoir. De combien est la pension des 
enfans de la première qualité. 

LE DIRECTEUR: 
De la prémière qualité ? C'est selon ; 

monseigneur. 

LE PRINCE. 
* Mais encore ? 

LE DIRECTEUR, 
De douze cents livres. - 

à “ÉO-P-RÆEN CE. 

Bon. Jai ici un enfant que je veux 
vous envoYÿer. Je prétends, en lui ser- 

| vant de père, faire autant pour lui que 
les meilleurs gentilshommes pour leurs 
fils. Mais, dites-moi , qui est chargé de 
veiller sur ces jeunes gens ? car © st le 
point essentiel. 

EE D » R E C T E U R. 

Monseigneur , > ce sont des maîtres. 

LE PRINCE. 
Dignes sans doute de l'emploi. qu om 

leur donne ? Mais ; _ ne les connois pas. 
Cest à vous seul, monsieur, que jg 



- tu vois bien monsieur ? il est bon dl 
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veux m'en rapporter. Vous avez gagné 
ma. confiance. Voudriez-vous bien vous 
charger vous-même du soin pass 
d' Gé cet enfant ? 

LE DIRECTEUR. 
» C'est mon devoir, monseigneur. 

LE. PR IN O1. 
Je ne prétends pas vous. en faire un | 

devoir. Ÿ consentirez-vous avec plai- 
sir ? 

LED IR EE CTEUR.. 

Je trouve mon plaisir ss mon de- 
VOIr. $ 

PE p R IN C E. 
Fort biea! vous pouvez compter sur 

ma reconnoïssance. ( {uw page en le pré 
nant par la main.) Viens, mon ami; 

doux. Voudrois-tu aller vivre avec lui! 
LE PAGE, après avoir regardi 

È un on le directeur. 
Oui, monseisneur, 

PL DR EE N-C-E. 
Mais aussi, apprends comment il 

faut regarder monsieur : comme ton mil 

tre, 
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re, comme ton bienfaiteur. Tu auras 

Pour lui la plus grande obéissance., le 
respect le plus Le Et:s1 jameis il 
avoit à se plaindre de ir. 

L L E-: P.A G. E. 

. Ah! Monseigneur, jamais. 
LE PRINCE. 

Tu as vu que Je-sais être aussi sévère 
È que je suis bon. Ainsi, à la 

plainte. 
LE PAGE ; au directeur, en lui 

baisant respéciueusement 7. main. 
Non, monsieur, non ; jamais vous 

l'aurez à vous Siadre de moi, 
LE PRINCE. 

. Comment trouvez-vous cet enfant ?. 
: LE DIRECTEUR. 

TL suffit, monseigneur » que je le re- 
| Çoive de vos mains > pour qu'il mesoit 
déjà cher comme mon propre fils.’ 

IS D RUN CE 
: T peut donc aller avec yous ? Y con- 
Fo madame ? 

MM, DE+DETMOND. 
Dieu! si Jy consens ? 
Tome PIIT. F 

VV LT NN ITR D 
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LE PRI N C E. 

Va donc ; ne t’écarte jamais du che: 
min de l'honneur et de la vertu. Pout 

ce qui est du reste, sois sans inquiétude, k 
tu ne manqueras Jamais de rien. CLe | 
regar dant.) Mais ponrque cette ail 
triste ? < 

LE. p AGE , prenant la main du 
: _ prince. 

Vivez heureux , monseisneur. 
LE PRINCE, ému. 

Mt tor aussi, mon petitami. Monfik,h 

sois heureux. Comme son cœur est déjit 
reconnoissant! Je vous laisse, monsieur 
Et vous, madame, cn 5 et or } 
où va votre enfant. | 
MM, DE DETMOND, se jelanit 

: ses genoux. : 

Monseigneur, puis-je me retirer 
Sans. que MON Cœur... 

LE PRINCE. 
* Que faites - vous ? Je n'aime val 
cela. 

MOSS D-TE DETMO.ND L 

PE Per Inc ttez que. t4o 0 
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LE PRINCE, le relevant. 

Non, vous dis-je. Levez-vous, ma- 
dame; je ne puis souffrir que l’on se 
mette à mes genoux. 

ME. DE DE T M © N D. 

ER bien! je vous obéis, et je me re- 
tire... (Levant les mains au ciel. ) C'est 

devant Dieu que je me prosternerai , 
pour le prier de conserver à jamais un 
prince. aussi généreux. de 
LE PBRINGE,. l’accompagnant 

quelques pas avec bonté. 

Adieu, madame; soyez heureuse. 

SCÈNE XVII. 

LE PRINCE =: Seul , regardant de tous côtés. 

L, belle matinée! A quelle partie de 
plaisir l’emploirai-je? Du plaisir! Ne 
viens-je pas de goûter le plus grand ? Je 
vais travailler; oui, travailler. J'y suis 
disposé à merveille, car je suis content 
de moi, 

F 3 
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DE LA MONTAGNE. 

Dv sommet le plus élevé de ces hautes 
montagnes qui dominent la ville de B... \ 
je contemplois le paysage immense! 
offert de tous côtés à mes regards. J’étox! 
seul. J’avois laissé mon fidèle A**** À 
dans la ville voisine, avec ordre de ne à 
m'attendre qu'au bout de:trois Jours, | 
que J’avois destinés À parcourir ces lieux | 
tomantiques, Vers le pied de la mon} 
tagne , je découvrois un hameau qui\ 
m'assuroit un asyle pour la nuit. Ainsi, 
libre d'inquiétude ; et tout entier À mes Ë 
sensations, je laissois égarer mon esprit h 
dans la foule de ses vagues pensées, et} 
ma vue dans les variétés d’une perspec-| 
tiveadmirable. Bientôtles derniers chants | 
des oiseaux m’avertirent qu'il falloit son- | 
gér à la retraite. Déjà le soleil, caché 
derrière le dos de la montagne opposée! b 
ne frappoit de ses rayons d'or que les k 
auages flottans sur la cime chevelue des À 
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arbres qui la couronnent. Je descendois 

lentement ; avec le resret.de voir se 
rétrécir à chaque pas ce vaste horizon, 

dont més regards ne pouvoient d'abord 
embrasser l'étendue. Le cré puscule com- 

mençoit à les couvrir de ses ombres trans- 
parentes, qui se rembrumissoient par 
deprés , Jusqu'à ce que la reine des nuits 
vint de nonveau les éclairer des traits 

tacle. Lesnua 

argentés de sa lumière. Je m'assis un 
moment pour jouir encore -de.ce spec= 

ges s’étoient dissipés. Rien 
'interceptoit mes regards dans toute 
l'étendue des cieux. Je parcourois d’une 

vaste. pensée ces espaces infinis. Mes 
yeux éblouis par les balancemens de la 
èrre, et par les feux ctincelans des 
étoiles , alloient se reposer sur le bleu 

calme et pur du firmament. L'air étoit 
frais, sans que le moindre zéphir lagität 

de son souffle. Toute la neture étoit 

plongée dans un profond silence, animé 
seulement par le murmure léger d'une 
source lointaine. Etendu sur la mousse. 

Faurois peut-être attendu dans une agréas 
F 3 
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ble réverie le retour du soleil , lorsque À 
les sons ‘d’un luth, mélés aux accens 
d'une Voix ravissante, vinrent frapper 
mon oreille. Je pensai d'abord que mon Ë 
imagination se jouoit de mes sens eni- | 
vrés, et j'éprouvai le plaisir deme croire 
transportés par ua songe dans un séjour + 
d’enchantement. Cette douce illusion fut Ë 
bientôtcombattue ‘par des sonsnouveaux. | 
Un luth sur la montagne, m’écriai-je en | 
me levant incertain encore ! Je tournai | 
les yeux du côté d'où partoit la voix, | 
J’apperçus à travers la verdure noirâtre Ë 
des arbres, les murs blanchis d’une ca- À 
bane peu éloignée. Je m’en approchai | 
le cœur palpitant. Quelle fut ma sur- à 
prise en voyant un jeune paysan tenant À 
dans ses bras un luth, qu'il touchoit | 
avec la plus grande lésèreté! Une femme, 

_ assise à sa droite, le regardoit d’un œil | 
plein de tendresse. À leurs pieds, sur à 
le gazon, étoient dispersés de jeunes à 
garçons et de jeunes filles, des femmes | 
et des vieillards, tous dans une attitude « 
d’'admiration et de recueillement. Quels | 
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ques enfans vinrent au-devant dé moi, 
me regardèrent, et se dirent l’un à l’au- 
tré : Qui est ce monsieur-là ? Le joueur 
de luth se retournoit lentement sans s’in- 

terrompre ; maïs je ne pus résister au 
premier mouvement de mon cœur. Je 
Jui tendis la main. Il me donna la sienne, 

que Je serrai avec transport. Tout le 
monde alors se leva, et vintse ranger en 
cercle autour de nous. Je leur dis en peu 

de mots ce qui m'avoit attiré dans ces 
lieux, et comment je m'y trouvois si : 
tard. Nous n’avons point ici d’hôtellerie; 

me répondit le jeune paysan : notre ha— 
meau n’est pas sur la grande route. Mais 

Si yYous ne craionez pas de coucher dans 

une pauvre cabane, nous tâcherons de 

vous y bien recevoir. 

Si j'avois cté frappé de son exécution 
facile pour le luth, et du goût de son 
chant, je le fus bien encore de la poli- 
tesse de ses manières, de la pureté de 
son langage ,etdel’aisance avec laquelle 

i s'exprimoit. Vous n'êtes pas né dans. 
Un hameau ? lui dis-je avec surprise, Je 
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vous demande pardon, me répondit-i 
-en souriant. Je suis même de celui-ci, 
Mais vous devez être fatigué. George, 
apporte une chaise pour notre hôte. Ex 
cusez, Je vous prie, monsieur je dois 
encore anjourd’hui une romance à moi 
bons voisins. . 

Je refusai la’ chaise, et je me jetail 
comme les autres sur le gazon. Tout lek 
monde se rassit, et reprit le silence. 

Le jeune paysan se mit aussi-tôt à} 
chanter, en s’accompasnant Une r0- | 
mance populaire ; et il la chantoit aveel 
une expression si tendre et si naïve,l 
que dès les premiers couplets les lar-h 
mes vinrent aux yeux de toute l’assem- k 
blce. J’enviai dans ce moment le géné} 
du poëte rüstique, capable de produire 
de si vives impressions sur des ames peut 
cultivées. J’aimois à voir comme les à 
beautés franches et naturelles se font sen<k 
tir à tous les hommes. Aucun des traitsh 
pathétiques ne fut perdu ; et au dernier, ! 
qu étoit le plus touchant, je n’entendis! 
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autour de moi que des soupirs et des: 
sanglots étouffés. ; 
Après quelques minutes de silence, 

_ chacun se leva en essuyant ses yeux. Le 
bonsoir fut souhaité. cordialement : de 
part et d'autre. Les voisins, avec leurs 
enfans, s’en allèrent. Ilne demeura qu'un 
Villard , que je n’avois pas remarqué, 
Sur un siége de pierre, à côté de la porte, 
de jeune paysan, la femme assise auprès 
de lui, George, dont, j'avois retenu-le 
nom , ef moi. : 
[l'en coûtoit de m’arracher de la 

* Situation délicieuse où mon ame se trou 
voit alors. J'étois resté assis le dernier. 
Je me levai enfin, etJ'allai vers le jeune 
Paysan, que J'embrassai avec tendresse. 
Qu'il ést doux ; lui dis-je, de rencontrer 
des personnes qui excitent là surprise au 
Premier coup-d'œil, et qu’on finit par 
aimer au bout d’un quart-d'heure ! [] ne 
Me répondit qu'en me serrant la main. 
Mon cher monsieur , me dit le vieillard, 
Vous Ctes , À ce qu'il me paroît, content 
de nos plaisirs de la soirée ? Je suis bien 



‘Volontiers , monsieur, répondit Louise, 

MS -LDÉE LUrEr 
aise que Vous ayez pris si vite de l'amitié 
pour mon Valentin. Pour: cela, voi 
coucherez'cette nuit dans mon lit. Non, 
non ; mon père, inferrompit ‘Georse, 
qui revenoit en courant de la grange, 
Je viens de mM'arranger deux bottes de 
paille. C’est dans mon lit, s’ilvousplait, 
que monsieur voudra bien coucher. Il 
me fallut promettre de céder à ses invi 
tations pressantes. I] prit sous le bras le! 
vieillard, qu'il conduisit dans la cabane. | 
Je me trouvai seul avec Valentin eth 
jeune paysanne, qu’ilme présenta comni} 
Son épouse. Je leur demandai si, pat! 
complaisancepour mo1, ils ne voudroieit} 
pas encore passer un quart-d’heure à nous 
entretenir au clair de dla lune. Trè 

un peu vaine de l'attention aveclaquelk} 
j'observois son mari. De tout mon cœur, 
ajouta Valentin, qui voyoit le. desir dil 
sa femme. PT 
— Je m'assis entre eux au pied d'in 
tilleul ; dont la lune perçoit le feuillagé, 
de ses rayons, . | 

(] 
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Dépuis combien de temps , mes chers 

amis, leur dis-je, en prenant la main de 
Louise, jouissez-vous du bonheur que 

| je vous vois goûter ? — Depuis six mois ,: 
répondit-elle: et il ÿ en aura bientô£ 
neuf que Valentin est de retour de ses 
Voyages. — Vous avez donc voyagé, lui 
dis-je , avec un mouvement de surprise À 
— Oui, monsieur, J'ai employé quel 
ques années à parcourir ‘une Hast de 
l'Europe. — Tout ce que je vois, af 
cé que entends de vous, excite en mor 
le plus vif étonnement. Si vous n'ayez 
point quelque motif secret pour me cas 
cher les événemens de votre vie, ne res 
fusez point, je vous en conjure, de satis= 
fire ma curiosité. Oh | out ; MON ami, 
li dit naïvement Louise. Ce monsieur 
Patoft le mériter si bien ! Ft tu sais que 
01 aussi, je l'écoute toujours avec tant 
de plaisir ! Valentin, en souriant, se 
tendit à nos. instances ; et c'est de sa bou 
che que part le récit que je vais Tap- 
Porter , autant que ma mémoire pourra. 
me fournir ses propres expressions, 
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Je suis né dans cette cabane vers ft 
fin de l’année 1760. J’eus le malheur de 
perdre ma mère aussi-tôt après qu’elle 
m'eût nourri. Mon père étoit un des 

habitans les plus aisés du hameau ; mais 
un procès qu'il eut à soutenir contre in 

riche fermier du voisinage, l’eut bientôt 
réduit à la misère ; et il mourut de dou: 

leur, lorsqu'on vint l’arracher de sa c- 
bane, pour la vendre au profit des gens 
de la justice. Ce vieillard que vous avez 
vu, et qui est le père dé ma Louis, 

Pacheta, et vint s’y établir. Il eut pitié 
de me voir orphelin si jeune : il me 
‘donna ses brebis à garder, Je ne rece- 

vois de lui qu'un traitement fort doux; 
ses enfans me regardoient comme del 

leur famille : cependant la perte de mon 

père, l'abandon où je me trouvois dé 

mes autres parens, l’idée de me trouvet 
étranger dans la cabane où Javois pré 
naissance , la vie solitaire que je menoÿ 

sur la montaoe, tous ces sentimens à la 

fois affligeoient mon cœur; ét ma galié 
naturelle se changeoit insensiblementk 

Ta: dans 
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dans une profende tristesse, Je: passois 
des journées entières à pleurer auprès de 
mon troupeau. 

(Ici Louise retira doucement sa main 
que je tenois dans les miennes, pour 

_ éSsuyer quelques larmes , et me la rendit 
avec ingénuité. } 

Un soir J'étois assis au plus haut de [æ 
montagne, et je chantois tristement læ 
romance que vous venez d'entendre. Je 
Yis.entre les arbres un homme vêtu de 
brun, pâle, et d’une figure pleine de mé 
lncolie, qui m’écoutoit. Il avoit at= 
tendu la fin de ma chanson. Alors il san 
procha de moi, et me demanda s'il Étoit” 
bien éloigné du grand chemin. Oh! oui, 
mon cher monsieur, lui répondis-je, i} 
he passe qu'à une lieue et demie d’ici. — 
Ne pourrois-tu pas m'y conduire ? — Je 
le voudrois; mais je ne peux quitter mom 
toupeau. — Tes parens n’auroient-i{s 
pas un logement À me donner pour cette 
ut? — Ah! mes pauvres parens, ils. 
ont. bien Loin ! = Ft où donc? — 715 ont 

dome FPIIL, 2 
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vécu honnêtemeñt sur la terre : ils sont 
heureux dans le ciel. 

Le son de ma voix ävoit frappé cel. 

homme ; Ina réponse acheva de l’inté 

resser. il me fit plusieurs questions auxs 

quelles eus le bonheur desatisfaire d’une 

manière dont il parut content. La nuit. 

étant venue ? je le condüisis dans notre 
demeure, où il recut l'hospitalité. Le 

din il s'entretint secrètementave 

ke père de Louise, Lorsque } je me dispo= 

$0is à retourner au péturage, je vis! 

George qui Piénoe la conduite de mot 

HSE etFonm ‘annonça que Pétrans 

ger im ’emménoitavec lui. 

Jene vous dirai point quels furent me 

regrets en m'éloignant de cette caban£ 

he ; quoïqu’elle ne fütplus mon héri- 
tage, et de Louise que je commencois 
aimer, tout enfant gn'elle étoit. Masi 
tation n'étoit pas heureuse, et toutefois. 

je -ne partis qu'en versant des larmes 

aïnères. Je ne pouvois prévoir que © ’étot 
le nroment où le bonheurde ma vie alloit! 

se décider, Qui; est à Loi sur-tout qu 
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j'ensuis redevable ; homme bienfaisant, 
le généreux protecteur de ma-jeunesse ! 
lu sais auprès de Dieu combien je l'ai 
prié pour Loi pendant ta vie , ctavec-quels 

transports de’ reconnoissance je bénis 
aujourd'hui fa cendre. 11 se nommoit 
Lafont, et touchoit Poreue d'une pa= 
roisse de la ville prochaine. On jugeroit 
mal de $es talens par Pobscurité de son 

emploi, Les voyageurs se détournoient 
de leur route pour vemir l'entendre ; mais 

il recevoit froidement leurs éloges, et 
“en éfoit.que plus modeste. Je doute 
que dans le cours de vos voyages, vous 

_ Ayez jamais trouvé un-génie plus extraors 
dinaire, Il avoit recu de son père, de 

plus habile médecin du pays, une édur 
cation qui Pauroit mis à portée dese dis= 

tineuer dans la même profession. Il aima 

Micuxse livrer à la passion violente qu'il 

avoit concue pour la musique, Il s’étoit 
marié à la fille de lorganiste dont iloe= 

evtpoit la: placé, et-r’avoit point eu d’en- 

fans. Sa femme, qu'il avoit perdue de< 
Puisplusieurs années, vivait tonjonrs au 

Gz 
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fond de son cœur. Cette image et se 
livres étoient sa seule société dans Ja pro- 
fonde mélancolie qui s’étoit emparée de 
lui. Mais en fuyant les hommes, il ne 
les haïssoit point, et il faisoit beaucoup 
de bien en secret. Il étoit âgé de quarante. 
cinq ans, lorsqu'il me recut dans sa mai- 
son. Il n'apprit d'abord à lire et À écrire; 
äl pritensuite plaisir à cultiver ma voix, 
età m'exercer sur le luth, son instrument 
favori. Il ne bornoit pas ses leçons à 
musique ; il me donnoit à apprendre par 
Cœur des morceaux choisis de nos meik 
Teurs poètes , dont il faisoit ses délices, 
Ils'étudioit à former à la foismon cœur, 
mon esprit el mongott, C’est ainsi qui 
fut pendant cinq ans mon maître assidu, 
sans’attendre de prix pour ses soins, que 
de celui qui sait le mienx récompense 
le bien que l’on fait À ses semblables. 

Au milieu de toutes ces occupations, 
je n’avois pu bannir de mon esprit, ni le 
souvenir de macabane, ni celui de Louise, | 
la Compagne des jeux de mon enfance.! 
d'en parlois quelquefois avec attendris 
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sement à mon bienfaiteur. Un jour, c'é- 
toit le premier. de: mai 1796, je me le 
rappellerai toute ma vie; ilse leva de 
bonne heure, et me dit de le suivre dans 
sa promenade du matin. Il me conduisit, 
en parlant de choses indifférentes, sur le 
sommet de cette montagne où je l’avois 
vu là première fois. Valentin, me dit:l, 
J'ai rémpli les devoirs dont je nr'étois 
chargé devant le ciel, lorsqu'il te remit 
Sous ma conduite. Je sais combien, dans 
le fond de ton cœur, tu soupires après 
ta cabane. Je n'ai pas eu d’autre but dans 
ton éducation, que de te mettre en état 
de la recouvrer. Je viens te la faire voir. 
Regarde-là ; mais je te défends d’y ren- 
irer avant que tu puisses én devenir le 
maître. Jete fais présent de mon luth: 
Je l'ai appris àle-toucher ; tu as de la voix. 
Voyage. Par-tout où tu te feras entendre 
Sans autres précautions que d’un musi- 
cien ambulant, tu seras le premier de 
ton genre. La nouveauté de la chose ne 
te laissera manquer ni d’auditeurs ni 
d'argent; mais sois économe et sages 

G 3 
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Lorsque tu seras asséz riche; revicnsdan 

-fon-pays , et- rachète. ie cabane de ion 
pète + + otre a 

Le cœur me . — ce Sr. 
s'enfloit de joie et d’ espérance, Monsieur 

Lafont me prit dans.ses-bras, et meserii 
contre son. sein cn. pleurant. C'étoient le 

premières larmes que: je lus VOIS VIT 

pandre ; elles me firent une impression 
sSin gukière. Ilme ftaussi-tés retourner su 

nos pas, ele raniena dansun. profond 

-mlence. à.sa maison, re Se 

Pès:le. lendemain, “awpointdu } ons, 

il fallut me: séparer de mon-bienfaiteur, 

“après én'avoir recir les plus tendres int- 

-tructions, et deux louis: pourcommence 

ma roue. Pendant près: de. quatre. ans, 

-Yai-parcouru à pied la France , Alle 
magne.etl'Ttalie., vêtu.en paysan de là 
montagne, eb les-cheveux flottans en 
—Jongues.boucles-comme je-les porte au 
jourd’hui. J'ai observé que la singularité 
de cet habillement ajoutoit to à 
-Pefét de ma musique, sur-tout Re les 
capitales, Il cstpeude seisneurs qui aient 



| - DE: LA MONTAGNE... 2% se 
voyagé avec autant de plaisir que-moi. 

Par-tout j'étoisbienreou même at mi- 
lieu des sociétés les. plus brillantes. Dans 
les villes on: donnoit-des concerts pour 

mn lentendré dE dans les villages ; on Lai= 

soif, je crois, tout près. ie noces pour 

de au. son de- mon instrument. Eu 

 plusieurs.endroits on m'a fait les offresles 
plus avantageuses pour m'y reten ir. J'en 

étois. séduit un instant; raais lorsque je 
pensais À ma cabane. -toutes.ces idées 
de fortune s'évanouissoient aussi-tôt, ot 
in'en restoisplus de-traces.dansnies pro- 

_jets.…leme: rappelle encore de ais mou- 
vemens déhcieux j'étois saisi, toutes Les 
fois que, dans mes courses , une mon- 
tègne se présentoif à mes rega ards. J’ y 
ché h os des veux ce hameon. Il m 
sembloit y découvrirma cabane, Déni 
toujours; occupéd de cette image, ] essay O1 
d'exprimer mes sentimens ; et voici.des 
#fouplets qu'ils m'ont inspiré. … 

ï 

Humece cabane de mon-pèrel; 

Ténoin de mes prenmieraiplaisiss, 
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: Du fond d'une terre étrangère, 
C'est vers toi que vont mes coupire 

Le jeune tilleul qui t’ombrage , 
Et la montagne et le hameau ee 
De ton agreste paysage 
Tout me retrace le tableau. 

J'ai vu devant moi sans envie 
S'ouvrir de superbes palais ; 
C’est toi, ma cabane chérie, 
Qui peux remplir tous mes souhaits. 

} D'où vient cette joie inquiète 
Dont ton-nom.seul. saisit mon cœur à 
Si dans ta paisible retraite a 
Le ciel n’eùt fixé mon bonheur ? 

- J'y vivrois donc libre et tranquille 
Après tant de pas incertains! 
Et Louise, en ce donx asyle, 
Viendroit partager mes destins | 

O mon Inth, qu'avec complaisance 
Je te sens frémir sous mes doigts 
Si j’obtiens ma double espérance ; 
C'est à tes sons que je le dois. 
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(Valentin chanta les couplets avec 
tant de charme et de sentiment, que 

toutes les idées fabuleuses d’Apollon se 

réveillèrent dans mon esprit. Il me sem- 

bloit entendre ce dieu exilé sur la terre, 

soupirant après l’Olympe dans les vallons 
de la Thessalie. Je voulois parler , m'é- 

crier; ma langue demeuroit immobile. 

Vire comprit monsilence, et conti- 

Qua ainsi ): 
Je vais maintenant vous apprendre 

comment J'ai recouvré cette cabane si 

désirée. 

À la fin de l’année dernière, me trou- 

vantà Turin, après avoir traversé deux 

fois toute PTtalie , J'examinai l’état de 

ma fortune. Je me crus assez riche pour 

revenir au hameau. Je partis aussi-tôt , 

et marchant à gran des journées, au boit 
de dix jours j'arrivai dans la ville pro= 
chaine. J’y entrai le cœur plein de joie, 
demandant à toutes les personnes que je 
rencontrois des nouvelles de mon bien- 

faiteur. Hélas ! je ne devois pas goûter le 
plaisir de Jui témoiguer ma reconnois- 



82 LE EU TH 
sance , ct de le voir jouir du prix des 
soins. Il w’étoit plus depuis deux mois, 
<J'ailai prier sur sa tombe et J'y fs vor 
que mon premier enfant Porteroit son 
nom, si j'avois le bonheur de deveni 
père ! Le même soir j’arrivai dans le bas 
meau, On m'y parla tendrement de moi 
sans me reconnoître. Bientôt mon luth 

-êt le souvenir de notre ancienne amitit 
me gagnèrent le cœur de Louise, Son 
pèreme donna sa main. J’achétai de lui 
Ja cabane et le champ de mon père pour 
denx cents écus ; avec lesquels son fik 
aîné alla s'établir au fond ‘de la vallée, 
Pourlui, je le fis consentir à rester dant 
notre ménage avec George, son pli 
jeune fils. Cest d'eux que J'apprendsles 
travaux de l’agriculture. Aujourd’hui que 
je possède la cabane de mon père , toute 
mon ambition est d'être comme lit in 
bonmari, un bon père et ün bon paysan, 
Je n'ai pas abandonné mon luth ; Ce pré 
cieux instrument de-mon benheur, Je le 
tiens suspendu à-côté-de ma bêche ebJE. 
“ereprends quelquefois pour me Gélassen 
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où pour réjouir , comme vous l'avez vu 
soir, ma famille ét mes bons voisins. 
Valentin s’étoit arrêté à ces mots , et 

je croÿoïs l'entendre encore. Mon atten— 

tion captivée par son récit, se tournoit 

insénsiblement sur lui aussi-tôt qu'il Fa 

toit achevé. Sa physionomie ouverte et 

animée , le contraste de ses habits et de 
és discours, son attachement pour la 
cabane de son père etla mémoire de son 
bienfaiteur, La singularité de sa destinée, 
ses Voyages et son talent, tout en faisort 

mes ÿeux une espèce d’être enchanté, 
Supérieur aux hommes ordinaires. Louise 
Me tira de ma rêverie par le mouvement 

qu'elle fit por se jeter à son cou. Je me 

Joiguis à leurs embrassemens , et ils me 
prodiguèrent les plus aimables caresses. 

Nousentrâmes dans la cabane, où je suis 
ravi de voir régner un air d'ordre, d’ai=. 

fance et de propreté. Après un repas Si 

ble ; où je savourai avec délices les fruits 

exquis de la montagne, George ine con- 
duisif vers un réduit étroit ,; Mais propre 

St riant ,; et me montra lelit dont ilvou- 
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loit bien disposer en ma faveur. Je ne 
tardai guère À y trouver un sommeil pro: 

fond , dans lequel venoit se renouveler 

‘en une confusion agréable , les grandes 

images dont j'avois été frappé dan la 
re. et les sensations douces que je 

venois d’éprouver. Hier, je ne quittai 
pas un instant cette heureuse famille, 

soit dans son travail, soit dansson repos, 

Valentin me raconta une foule de ps 

ticularités de ses voyages, qui nrex- 
pliquent aisément comment il a pu ac- 
quérir cette politesse dans les manières 

et dans les expressions , qui m’avoit tant 

surpris à son abord, et qui, malgré sa 
jeunesse, lui concilie les déférences et 

le respect detous les habitans duhameau. 

Les graces nobles de son esprit, l'ingé= 

nuité piquante de celui, de Lomise, le 
bon sensrustique du vieillard, la curiosité 
inquiète de George, répandent dansleurs 

entretiens un intérêt et une variété qui 
me charment et qui les aftachent plus 
étroitement les uns aux autres. Il me 

_ semble que je passcrois une-vie heurense 

auprès 
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auprès d'eux. Mais pourquoi m'occuper 

de cette idée ? C’est ce soir que je dois 

men éloigner. J'avoue que ce n'est pas 

sans une impression de tristesse, que je 

pense à notre séparation. Je crois apper= 

cevoir dans leurs yeux qu'elle leurcoûtera 

aussi quelques regrets. Si le destin me 

laisse disposer un jour avec plus de li= 

berté de l'emploi de ma vie, je viendrai 

tous les ans faire un pélerinage sur cette 

montagne , pour ÿ revoir mes amis ; et 

remplir mon cœur des sentimens de paix 

et de contentement qu'inspirent à ‘Jenvi 

leur séjour et leur société. 

Teme FLIT. H 
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Ge ORGE,, petit orphelin, étoit élevé, | dèsses premières années ,; dans la raison de monsiéur. et. madame Everard. À leurs soins généréux ‘et leur: vive ten: | dresse, on les auroit pis ‘pour ses Véris tables parens, Ces dignes époux n’a voient | qu'unefillé, nommées Cécile ; et les deux enfans , à-peu-près du même âge, sai #hoient de la plus douce amitié. 
? Dansuneriante matinée de Pautomne;, George, Cécile et Lucette, Jeur jeune | Voisine, alloient se Proménant à petits Pas, sous les arbres du verser. Les deux 

petites filles, dont la moins âgée ( c'e toit Céeïle), Gomptoit à peine ses huit ans accomplis, se tenanties bras entre. lacés, avec cet aimable abandon.et ces graces ingénues de l'enfance, essayoient de chanter une jolie Tomanñce qui cou- roit tout nouvellement : dans lé pays 
George ; en se balançant, répétoit l'air Sur son flageolet, et marchoit 4 reculons devant elles. 







Tom. 8? : É Leg. #6: 

lécorge, er ye Éclair pere Z =. dur dÔôR le - 

Léobé, et mare. 777/ 272 recule ons devant elles... 

Cornet inv. del. Delgnon 72 



re = 



GEORGE ET CÉCILE. 87 
Que de jeux innocens se succédèrent 

dans cette heureuse matinée! Cécile et 
Lucette, au milieu de leurs débats, je 
ièrent un regard d’appétit sur les pom- 
miers. On venoit d'en faire la récoite, 
Quelques pommes cependant, de loin 
en loin oubliées, pendoient aux brane 
ches , et le vermillon dont elles étoient 
colorées; invitoit la main à les cueillir, 
Georve s’élance , grimpe Jestement au 
premier arbre; et, perché sur sa cime, 
iljetoit tous les fruits qu'il pouvoit at- 
tendre à ses deux petites amies, qui 
tendoient leur tablier pour les recevoir, 
Le sort voulnt que deux ou trois des 

plus belles pommes tombassent dans ce- 
lui de Lucette ; et comme George étoit 
le garcon le pluspoli du village, Lucette 
Sénoroueillit de ce partage, comme d’une 
Préférence décidée. : 
Avec des yeux où brilloit une joie 

‘insultante “elle fit remarquer à Cécile la 
grosseur et la beauté de ses fruits, et 
laissa tomber sur les siens un regard dé 
daignenx. Cécile baissa la vues ct pre= 

HE 2 



88 : GE OR GE 
nant un air grave, elle garda le plus 
orne silence pendant tout le reste de la 
promenade. Ce fut en vain que par mille 
amitiés, Georoc essaya de lui rendre son 
sourire et son charmant petit babil. 

Lucette les quitta sur le bord de la 

terrasse , et George , avant de rentrer à 

la maison, dit à Cécile : Qui te rend 
donc si fâchée contre moi, Cécile; tu 
pes sûrement pas offensée de ce que j'ai 
jeté du fruit à Lucette ? Tu le sais bien, à 

Cécile, je t'ai donné toujours la préft- 
rence. Font-à-Pheure même je le voulois 
‘encore ; mais je ne sais par quelle mt- 
prise j'ai lâché les pommes que je te des- } 
tinois dans le tablier de Lucette. Pou- 
vois-Je ensuite les lui retirer ? là, voyons. | 

Et puis je pensois que Cécile étoit trop | 
généreuse pour remarquer cette baga- 

telle. Ah ! tu verras bientôt que je ne 
voulois pas te fâcher. 
Eh ! monsieur George, qui vous dit 

que je sois fâchée? Quand Lucette au- | 
roit eu des pommes six fois plus grosses 

que les miennes, que me fait cela ? Je 
22 
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je suis pas gourmande, monsieur; vous 
savez bien que je ne le suis pas. Je n’y 
aurois seulement pas fait attention , sans 
les regards impertinens de. cette petite 
fille. Je ne puis les supporter, je ne le 
véux pas; si vous ne tombez sur heure 
à mes genoux, je ne vous pardonne- 
rai Jamais. 
Oh ! je ne puis faire cela , répondit 

George, en portant doucement la moi- 
tié du corps en arrière; car ce, seroit 

avouer une faute que je nai jamais com- 
mise, Je-ne suis point un diseur de men- 

songes ; et, Jose le diré, c’est bien mal 
à vous, mademoiselle Cécile, de nepas 
pas m'en croire. mr 

Bien mal à moi! bien mal à moi! 
Vous-n’avez pas besoin de me dire des 
injures, monsieur George, parce que 
mademoiselle Lucette est dans vos bonnes 
graces; et le saluant d’une inchnation 
de tête ironique , sans le regarder, Cé- 

cile entra dans le salon, où le couver 
étoit déjà mis. 

… Ils continuèrent de se bouder Pun l'au- 
| H9 
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tre‘péndant tout le repes. Cécile.ñebnt 
pas une-seule fois à diner, car il aurait: 

fallu. dire + À: ta santé , George! Et 
‘George, à son tour, étoit si pénétré de 
l'injustice de Cécile, qu'il voulut aussi 
Conserver sa dignité. 

Cependant Géeilo étudioit du coin de 
œil, tous ses mouvemens ;-et-ayant 
‘rencontré. une fois sès regards quiise por 

toient sur elle À la dérobée:, .elle-dé- 
“tou rna lès siens. George croyant que c lée 

toit: par MÉPrIS , affecta una : serein, -@b 

-$8 mit fe manger comme s'1l avoit eu de 

+ appétit. _ 

On venoit de servir le ae au: deE 

sert, lorsque par malheur Cécile, un 
‘peu: hôrs d'elle-même, répondit assez 
légèrement à sa mère , qui l'interrogeoit 
uñe seconde fois. M. Everardlui ordonna 

“de sortir aussistôt du salon. Cécile obéit 

en fondant en larmes, et se retirant d’un 
pas incertain ét Stenoiete , elle alla ca- 
chersa douleur au fond du berceau: C'est 
a. ns le cœur gonflé de soupirs, ele 

“Kerepentifdes Etre Broniil écavecGecrge; 
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car dans ces tristes ciiconstances,, il avoit. 

coutume.de-la consoler , en Blunt avec. 
elle. 

George; - resté à table, ne put se re- 
présenter Cécile désolée, sans ressentir - 

comme elle , ses douleurs. 
À peine Juieüt-on donné deux pêches, 

qu'il :chercha les moyens de les -olisser 
secrètement dans sa poche pour Le lui 

porter. Mais 11 craignoït toujours qu'on 
ae s’en apperçût..[l avançort et reculoit 
Sa-chaise ; Havoit à tout moment quel- 
que cho à chercher à terre. Le Joli pe+ 

it Tindor!-s'écria-t-il, en faisant sem- 
blant de rire, et prenant une pêche, 
tout prêt à la cacher: Ah, papa! ah, 
maman! voyez donc comme 41l joue 
avec Raion |! Fe 

. Oh, oh! ilsne se +. ni lun. 
_nilautre , répondit M. Everard,, en se re- 
tournant fout-à-coup; et George décon- 

tenancé , avoit déjà remis sa pêche sur 
la ie 

Cependant madame Everard, après 
avoir jout pendant quelque 5 minutes’ de 
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toutes: les graces de son émbarras, fit 
signe des yeux à son mari de détourner 
un peu la tête; ce qu'il fit presque au 
même instant, pour cacher nn lécer 
sourire qui échappoit à sa gravité. 

Mais George qui craignoit encore une 
surprise en usant de ce moyen, ima- 
gina un autre stratapème. Il prit une 
pêche, qu’ilserra dans le creux de ses deux 
mains , puis il la porta et reporta plus. 

‘sieurs fois à sa bouche, eh affectant de 
faire faire à ses dents autant de bruit ct 
d'exercice qne s'il mangeoit réellement, 
Ensuite, tandis que d'une mainäl posoit 
adroitement celle-là dans un creux qu'il 
avoit fait À sa serviette entre ses. genoux, 
de lPautre main il prit la seconde, pour 
laquelle il recommenca la même opé= 
ration avec autant de succès. 
If y avoit déjà long-temps que mon 

sieur ef madame Everard ayant oublié 
George, avoient repris léur entretien, 
et George ne se dontoit seulement pas 
quon parlât devant lui.- Il $e leva de 
table, transporté de joie, Il fredonn : ï 

x 
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Vair de sa petite chanson, Il imitoit 
même tous les miaulemens d’un ma—. 
tou, qu'un petit berger du village lux 

avoit appris à contrefaire, lorsque ma- 
dame Everard l'interrompit, un peu fà- 
chée : Eh mais, George , lui dit-elle 

avec douceur, si ma conversation vous 
ennuie , ne pourriez-vous pas aller chan- 
ter dans le jardin? George rougit , 
baissa les yeux, et fut si troublé de 
cette apostrophe imprévue, qu'il recom- 
mença par trois fois à plier sa serviette. 
Mais tout-à-coup feignant de vouloir 
punir Raton qui alloit mordre Lindor, 
il le poursuivit du côté de la porte du 
jardin, que Cécile, en sortant, avoit 
laissée entr'ouverte. Raton s'esquiva par 
cette ouverture , et George s’élança après 
Lui. 

George, George , où allez-vous cou- 
rir encore ? Gorge s'arrêta tout court. 
Ma petite maman, dit-il én élevant la 
Voix, et posant en dehors l'oreille con< 

tre la porte, c'est que je vais faire un 
tour de jardin. Vous le voulez bien, 
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n’est-ce- pas , ma petite maman ? Et 

comme on tardoit À lui répondre, il 
ajouta d’un ton suppliant : O ma pelle. 

maman ! je serai bien sage, bien sage, 
En ce cas-là, répondit mod Everard, 
je vous le permets. Allez. 

Qui pourroit se représenter l’excès de 
sa joie! [Il en étoit si enivré, que le 
pied lui glissa dans sa course. Heureu- 

sement les pêches ne furent point ens 

dommagées de la chüûte. Ilse releva en 

bondissant, et courut chercher Cécile 

dans tout le jardin. | 

Lorsqu'il arriva sous le berceau, lhus 

meur de Cécile étoit adoucie. Assise 

dans une attitude de tristesse et de re- 
pentir, elle sg trouvoit bien malheu- 

reuse.: elle avoit offensé les trois meil- 
leurs amis qu’elle eût au monde, Georg 
st ses dignes parens. 

Cécile , ma chère Cécile, s'écrit 
- George en se précipitant à ses genoux; 

je t'en conjuwre, soyons amis. Je te de- 

manderois pessen de t'avoir offensée ce 

matin, si réellement j'en aveis eu ha 
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pensée. Si tu le veux, Cécile, je le veux 
aussi. Le veux-tu , Cécile Grace ! 

grace ! et soyons amis. Fiens, Cécile , 
voici mes pêches; je n’aufois jamais pt 

les mane ger,voyant que tù n'en avoispas. 

Ah! mon cher George, répondit Cé* 
tile, en lui serrant la main et en pleu= 

nt sur son épaule, que fu es un ais 

mable garçon ! Certes ; ajouta-t-elle en 

sanglotant , un. ami ds. Je malheur 
est un véritable ami! Maïs je ne veux 
pas accepter tes pêches. Je serois bien 

à plamdre ; si fu pouvois soupçonner 
que je me suis fâchée ce matin à cause 
des ne Tü ne le pense pas, n’est: 

il pas vrai ? Non , George, c'étoit le 
coup-d’œil olent de cette petite or- 

gueilleuse, Maisje ne m'embarrasse guère 
d'elle à présent; je tassure. Me par- 

 donnes-tu , continua-t-elle , en essuyant 

èvec son mouchoir une 4 ses larmes 

qui vénoit dé tomber sur la main de 

George. Je sais bièn que j'aime à te 
tourmenter quelquefois; mais garde tes 
ê : Se Ÿ à Pêches , garde-les, je n'en venx pas, 

PUR 
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Eh bien! Cécile, tu me tourmente 

tas tant qu'il te plaira, interrompit 

George. C’est pourtant une chose que 
je ne permettrai jamais à une autre, 
entends-tu bien ? Mais pour ces pêches, 
je ne les mangerai pas, Cécile; je l'ai 
dit, et je n’en aurai pas ment. 

Ni moi non plus, je ne les mangeral 
pas, répliqua Cécile , en les faisant voler 
par-dessus la haie. Te ne puis supporter 
l'idée d'avoiraccommodéune querelle pat 
intérêt... Mais à présent que nous som- 

mes amis, George, que je serois heu- 
reuse , si je pouvois obtenir de maman 
qu’elle me permit d'aller lui demander 
pardon ! 
_ Oh! j'y vole, Cécile! s’écria George. 
déjà loin du berceau, je lui dirai que 
c’est moi qui t’avois brouillé l'esprit par 

. Line tracasserie. 

I] réussit au-delà de ses vœux. Eh! 
quelles fautes Wautoit-on pas excusées en 
faveur d'une si tendre et si généreuse 
amitié ? 

Par M, DE BONNEVILLE. 
pe 

FA 



LA PETITE FILLE 

À MOUSTACHES. 

« Vaux-ru bien faire ce quejete dis, 
Placide ? Mais voyez donc ce petit obs- 
tiné! Allons, monsieur, obéissez quand 
je vous l’ordonne. » C’est de ce ton qu’on 

 entendoit toute la journée l’altière Ca- 
mille gourmander son jeune frère. 
À l'en croire, il ne faisoit jamais rien 

que de travers. Tout ce qu’elle pensoit, 
au contraire, lui paroissoit un chef- 

d'œuvre de raison. Les jeux qu'il lui pro- 
posoit étoient toujours tristes et en— 
nuyerxs puis elle les choisissoit elle— 

même le lendemain comme les plus 
amusans, Il falloit que son malheureux 
frère, sous peine d’être vertement tancé, 

obéit à tous ses caprices. S'il osoit se 

permettre la plus légère représentation, 
elle prenoit aussi-tôt contre lui ses grands 
airs, brisoit quelquefois ses joujous, et 

le pauvre Placide étoit obligé dé rester 
seul, dans un com, sans amusement, 

Tome FIL. £ 



D LA PETITE fiite 
Les parens de Camille avoiént essayé 

PEUMIEURS fois de la corriger de ce défaut. 

Sa mère surtout ne cessoit de lui repré: 

senter qu'on ne parvenoit à se faire chérir 
que par la douceur et par la complaiï- 

sance ; qu'une petité fille qui prétendoit 
imposer aux aüfres sés volontés , étoit 

Ja plus insupportable créature de l’uni= 
férs-; ses sages lecons étoient inutiles: 

Dé; à son frère, aigri par sun arrogance; 

tommençoit à ne plus laimér ; toutes 

ses compagnes fuyoient Ioin d'elle ; ct 
Camille, au lieu de se corriger, n’en de 

ÿenoit ‘que plus volontaire et plüs exis 

geante, 

Un officier, d'un caractère franc et 
€ un ésprit très-raisonnable, dinoit. ui | 

jour chez les parens de la petite fille. Il 
entendit de quel air tyrannique elle trar 

toit son frère et tous les gens de sa mai- 

son. II garda d’abord le ne >nce ; par po 

litesse ; mais enfin excédé de tant dim: 

pertimences : : Si j'avois une peñte de 

nSiselle comme la vôtre, ditsil à ma“ 
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dame de Florigni, je sais bien, madame, 
ce que j'en ferois. 

Et se donc, monsieur, Jui répon- 
ditelle ? 

Je lui donnerois, reprit-il, un habit 
‘d'uniforme, je lui ferois appliquer des 

moustaches, et j'en ferois un caporal, 
pour qu’elle pût satisfaire tout à son aise 

l'envie quelle a de commander. 

Camille demeura confondue. Elle 

roupit, et des larmes se répandirent | au- 

tour de ses paupières. 

Dès ce moment elle sentit les torts de 

son humeur impérieuse, et résolut de 
_ Sépargner les humiliations qu ils pou 
voient lui attirer. Cette résolution, aidée 

par les tendres avis de sa maman, eut. 

bientôt le succès le plus heureux. 

Ce changement fut sans doute fort 

sage de sa paït. Il seroit. cependant- à. 
souhaiter , pour toutes les petites filles 

entichées den semblable défaut, qu’elles 

se laissassent corriger par les ducs re— 

Présentations de leur mère, plutôt que 

I 2 
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d'attendre qu'il vint diner chez leurs pa: 

rens un homme raisonnable, pour lew 
dire en face qu’elles seroient plus pro- 

pres à faire un caporalrébarbatif, qu'une 
douce et gentille demoiselle, : 



LA: CEG A TRI CE 

F ERDINAND: avoit reçu de lanature ime 
ame pleine. de noblesse et de générosité. 
Son esprit étoit vif et pénétrant , son 
imagination forte et sensible, son hu- 
meur franche et joyeuse , et.ses manières 
avoient une gracé animée qui fui &on- 
cilioit tous les cœurs. à 

_ Avec tant de qualités aimables, il 
avoit un défaut bien incommode pour 
ses amis, celui de s’affecter trop vive- 
ment des moindres impressions ; ét de 
sabandonner , en aveugle , à tous les 
Mmouvemens qu’elles excitoient dans son 

: ame. : 

Lorsqu'il jouoit avec ses camarades, 
la plus légère contradiction irritoit ses 
esprits’ fougueux ; on voyoit le feu dela. 
colère enflammer tout-à-coup son visage; 
il trépignoit des pieds, poussoit des cris, 
et se livroit à toutes les violences de 

* Pemportement. 
Un jour qu'il se promenoit à grands 

pas dans sa chambre , en révant aux pré- 
Paratifs d'une fête que son papa lui avoit 

» 

Le 
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permis de donner à sa sœur, Marcellin, 
son ami et son.confident, vint-pour hi 
commumiquer les idées qui lui étoient 
venues à ce sujet. Ferdinand, -plongt 
-dans la rêverie, , ne l’avoit päs appercu. 
Marcellin , aprés. Vavoir. inutilement 

appelé assez haut, se mit à le tirailler 

deux ou trois fois par le pan de son ht- 
-bit, pour s’eñ-faire remarquer. Ferdr 
nand, impatienté de 6es secousses, st 
retourna brusquémeut, ‘et repoussarik 
pauvre Marcellin avec tant de rudesse, 
qu'il lenvoya tomber à-la renversé 
Pautre bout de la chambre. 

Marcellin restoit-là étendu sans at 
cune apparence de vie-et le sentiment: 
et: comme sa tête avoit porté contrelh 
corniche saillante d’une armoire, le sant 
couloit à grand flots de ses tempes. 
Dieu! quel spectacle pour le malhët 
reux Ferdinand ,-qui n'avoit certaint | 
ment jamais eu dans son cœur Fintét 
“ion de faire du mal 4 son tendre ami. 
pour lequel il auroit donné la maitidd 
-Sa. vie | 
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Else precipite à son côté, en disant , 

“avec des grands cris : il est mort, ll ae 

mort! rai tué mon ‘cher Mar nitre 

-monmeilleurami! Au lieu de songer aux 

moyens de lui donner des secours il de- 
-meuroit couché auprès de lui, en pous- 

Sant les plus tristes: sanglots.. 

… Heureusement son père avoit, entendu 

ses sémissemens.-1l accourt;, prit Mar- 

-cellin dans ses:bras, l’emporta dans son 
“ht, lui fit-respirer.dessels ;'et lui jeta au. 

visage quelques gouttes d'eau fraiche > qui 

:k firent bientôt revenir à nées 

Le retour.dé Marcellin à la vie,sht 

naître une vive joie dans le cœur de Fer- 
dinand; mais elle ne fut pas assez puis- 

sante pour: calmer entièrement sa dou 

leur. 

+ On:visita da Dane : 11 s’en falloit 

+ bien peu qu’elle nefüt dangereuse; het 

“peut-être mortelle. 

Marcellin , transporté. dans la maison 

de son père, eut un accès dé‘fièvretrès- 
violent. Sa tête étoitrprise , et 1l-com- 

mença bientot à délirer, 
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Férdinard ne s'éloigna pas un moment 

de son chevet.[l gardoitun morne silence; 
car personne ne lui adressoit la parole. 
On ne cherchoit à le consoler ni à l'af 
fliger. 

Marcellin l’appelloit sans cesse dans 
ses rêveries. Mon cher Ferdinand , s'é- 
crioit-il, que Pai-je donc fait pour que 
‘tu maies traité si méchamment ? Ahlin 

- dôis être encore plus malheureux que 
moi; de m'avoir blessé sans sujet. Ne 
l’afflige pas, je te pardonne. Pardonne- 
moi aussi de avoir fait mettre en colère; 
je ne voulois pas te fâcher. ra 

Ces discours: que Marcellin lui adres- 
soit sans le voir, quoiqu'il fùt devant 
ses yeux et qu'il lui tint la maine, redou- 
bloient encore la tristesse de Ferdinand. 
Chaque trait de tendresse étoit un coup 
de poignard pour son cœur. ‘ 

Enfin, Dieu voulut que la fièvre: se 
calmât peu à peu, et que là plaie com 
mençât à guérir. Au bout de six Jours 
Marcellin fut en état de se lever: 

Qui pourroit se représenter la joie dé 
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Ferdinand ! Ah ! certainement personne, 
à moins qu'il n'ait senti une fois, dans 
sa vie , la douleur qu'il éprouva aussi 
long-temps qu'il fut témoin des souf- 

frances de son ami. - 

Lorsqu'il futéntièrement rétabli, Fer- 
dinaud reprit un visage serein ; et sans 

qu'on eût besoin de lui faire d'atites le- 
cons, 1l travailla de toute la force de son 

. à vaincre cette humeur em 

portée qui le dominoit. 
Marcellin ne garda de sa chûte qu'une 

cicatrice légère à la tempe. Ferdinand 
ne [a regardoit Jamais sans émotion, 

même dans un âge plus avancé. Toutes 

les fois qu’il rencontroit Marcellin, il le 

baisoit sur cette cicatrice, qui devint le 

sceau de la tendre intimité dont ils fu= 

rent unis Pun et l’autre dans tout le cours 

de leur vie. 



PERSONNAGES. 
M. DE CRESSAc, 
MADAME DE CRESSsAc. 
ADRIEN, : 

leurs enfans. JULIEN, — 
THOMAS, riche fermier. 
JEANNE, sa femme. 
SUZETTÉS.: pe de dc ) Leurs énfans. LUBIN, : 
GODEFROTY, palfrenier de M, de 

Cressac. 

La scène est à l’entrée d'un Dillage. Le 
© ihédtre représente, dans l’enfoncement, 

une forét, a travers laquelle on voit 
s'élever par intervalles, dans le loir 
laïn, des tourbillons de flammes, Sur 

“Pun des côtés du thédtre estune ferré, 
“el tout aupres une Jontaine; dé l'autre 
côté est une eOlline, au pied de le 
quelle tourne le chemin du village, 



LINCENDIE, 

DRAME EN UN ACTE; 

SCÈNE PREMIÈRE HE. 

ADRIEN-arrive en. Courant sur La 
scène par le détour de La colline. Ses 
vétèemens et sa chevelure sont en dé 
sordre. Il jette les yeux sur de fond 
di théâtre, qué la colline masquoit à 
sa vue, L’incendie éclate en ce mo 

ment dans toute sa fureur. 

Box Dien! bon Dieu! tout brûle en: 
core! Quels gros tourbillons de fumée 
et de flammes! O mon papa, maman, 
Mapetite sœur Julie , qu êtes-vous de= 
Yenus! Ne suis-je plus qu’un malheureux 
Grphelin ? Seigneur; ; mon Dieu ; prends 
Pitié de moi! Tu in'as dejà tout enlevé ; ; 
kisse-moi au moins mes parens. ds sont 
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pour moi plus que tout au monde. Que 
deviendrois-je sans eux ? ( Æccablé de fa- 
‘tigue et de douleur, il pose sa main con- 

tre un arbre, et appuie sa téle dessus. 
lu même instant la ferme s'ouvre, etil 
en sort un petit paysan, tenant à la 
main son déjefner.) 

SCÈNE Il. 

ADRIEN, LUBIN, petit paysan 

L U B I N.sans voir Adrien. 

Tr ne finit donc pas, ce feu d'enfer! À 
quoi pensoit mon père, d'aller s’enfour | 

ner là-dedans avec ses chevaux ? Mas 

voici le } ju Il ne tardera pas à revenir 
Je vais m’asseoir ici pour l’attendre. ( Il 

marche vers l'arbre, et voit Adrien.) 

Eh! mon petit) joli monsieur, que vent 

vous faire de si bonne heuredansle village? 

A D R I E. N. 

Ah! mon ami, je ne sais ni où je suis, 
mi OÙ je vais, 

EUBIN 
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LUBIN. 

Comment ? est-ce que vous seriez de 
k ville qui brüle ? 

À AD REIN 
: Hélas l'oui. Je mé suis échappé du 
mieu des flammes. 

LUBIN. 
Le feu a-t-il déjà pris à votre maison ? 

| ADRIE N. 

| Cést däns notre rue qu’il a commencé, 
J'étois au lit, et je dormois tranquille 
Ment. Mon papa est venu m’en arracher, 
On m'a habillé à la hâte ; et on m'a em- 
Porté à travers des charbons de feu qui 
Pleuvoient sur nous. 

LUBIN, avec un cri de frayeur. 
O mon Dieu! [On entend une voix 

fui crie de Pintérieur de la ferme. ) Lu- 
bin! Lubin ! (Lubin , tout troublé, r’ens 
End pas.) 

Tome PIII, 1 R 
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SCÈNE III. 

JEANNE, SUZETTE, ADRIEN 

LUBIN. 

JEANNE, en entrant, à Suzelle. 

JE crains que le drôle ne m’ait échapp 
pour courir au feu. N’ai-je donc pas’à 
sez de trembler pour son père! 

SU ZA ELITE 

Non, ma mère, le voici. Ha! ha! l 
parle à un petit monsieur. : 

JE A NN E;,Cà Lubin. 

Pourquoi ne pas me répondre ? 

DUBLIN. 1 

Je ne vous ai pas entendue. Je nr 

tendois que ce malheureux enfant. All 

ma mère, 1] vous auroit donné le fusil 

æomme à moi. 

J E À N NE. 

Que lui est-il donc arrivé? 
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USB TI Ne 

D'être, peu s'en faut, brûlé vif. Sa mai 

son étoit toute en feu lorsqu'il s’en est 

échappé. : 
J E À NN F. 

Dieu de bonté, comme le voilà pâle! 

| Vous êtes si petit! - Comment avez-vous 

donc fait pour vous sauver ? 

A DRIE N. 

Notre palefrenier m'a pris sur ses 

épaules, et mon papa lui a dit de m'em- 

| porter dans un village où j'ai été nouïTI 5 

mais on l’a arrêté dans la rue pour le 
_ faire travailler. Je pleurois de me voir 

tout seul. Une bonne femme m'a pris par 

la main , et m'a conduit jusqu’à la porte 

de la ville. Elle m'a dit d'aller tout droit 
devantmoi sur le grand chemin, que c’é- 

toit le premier village que je trouverois; 
et m'y voici. 

JEANNE. 

Et savez-vous le nom de votre père 
ROurricier ? 

. K 2 
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ADRIEN. 

Ma petite sœur de lait s’appeloi 
Suzette. 
SUZETITE, avec un cri de joie, 
Ah ! ma mère, si éétoit Adrien ? 

ADRIEN. 
Eh! oui, c’est mor. 

JE A NN r. 
Vous, le fils de M. de Cressac ? 

ÀÂDRIEN. 
‘O'ma bonne nourrice! je te reconnois 
bien à présent. Etvoilàma chère Suzette, 
et voilà Lubin. ( Suzette se Jette à son 

/ cou, Lubin lui prend la main. + 
JEANNE, l’élevant dans ses bras, 

et l’embrassant. 
- O mon Dieu , que je suis heureuse! Je 

ne pensois qu’à toi dans toutes ces flam- 
mes. Mon mari a couru pour te sauver. 
Mais comme le voilà grandi |! T'aurois- 
tu reconnu, Suzette. 

 SUZETTE, 
Non, pas tontdesuite ; ma mère, Mais 

j'ai bien senti que le cœur me battoit près 
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de lui. Noûs avons été si eme sans 
le voir. 

À DR IE N. 

C'est que j’étois au collége ! Il y a 
trois jours que j'en suis sorti, pour passer 
les fêtes à la maison. Ep ÿ suis-je 
venu ? O mon papa , maman, ma petite 
sœur Julie ! 

J E A N NE. 

Tranquillise-toi , mon ami. Thomas 
est à la ville. Je le connois. Il les sau- 
veroit tous , fussent - ils dans un brasier. 

Mais toi, tu as couru toute la nuit. Tu 
dois avoir faim. Veux-tu manger ? 

SUBI =. 
Tenez, monsieur Adrien, voici une 

iartine que j’avois faite pour moi. 

à ADRIE N. 
* Tu me disois fu autrefois, Lubin. 

TUB1IN, lui passant un bras autour 

du ‘cou. 

Eh bien! Adrien, prends donc mon 
déjeüner. 

SZ EL LE 
Quelque chose d’un peu chaud li 

K 3 
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vaudra mieux. Je vais Ini chercher ma 
soupe au lait, qui chauffe sur le four 
neau. 

PSP A DE RE 2De NS 
Non, mes amis, je vous remercié. Je 

ne mangerai rien qué je w’aie vu mon 
père, ma mère et ma sœur. Je veux men 
retourner, je veux les voir. 

JEANNE. 
YŸ pensestu? Aller courir dans les 

flammes ? 
A D R IE N. 

C'est-là que je les ai laissés] Oh! 
c’est bien maleré moi, Je ne voulois 
pas me séparer d'eux ! Mon papa l'a | 
voulu. Lui Qui est la douceur même, | 
il m'a menacé , il m'a repoussé. Ila 
bien fallu lui obéir, de peur de le met- 
tre en colère. Mais je ne peux plus y 
tenir ; il fäut que je retourne le cher- 
cher, 

J E- A N N°'E. 

Je ne te fiche point, Viens avec nous 
à la maison, é 



sa 
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ADRIE N. 

Vous avez une maison |! Ah! je n’en 

ai plus. 2 
J E À N NE. 

Ta nôtre n'est-elle pas à toi ? Je lai 

nourri de mon lait ; je te nourrirai bien 

de mon pain. ( Ælle le prend entre ses. 

bras , et l'emporte , malgré sa résis- 

tance , dans la ferme.) (A Lubin.) 

Moi, reste ici pour voir venir de plus 

loin ton père , et nous en avertir. Mais 

pe vas pas au feu, je te Le défends. 

RD + a US Ce se ee 

SON Est. 

LUBIN, seul. 

Je meurs pourtant d'envie d'y courir. 

Quelle belle fournaise cela doit faire ! 

Je ne sais: mais il me semble que je në 

vois plus là-bas ce haut clocher qui 

grimpoit dans les nuages avec un cod 

doré sursa pointe. Les pauvres gens , que 

je lés plains! Il ne faut pas cependant 
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que cela mempêche de déjeûner. (1 mord dans son pain.) £ 
a 

- 
SCENE v. 

LUBIN, SUZETTE » Qui Sort de la ferme, | 
tenant à la main un Verre. 

LU B EN: 

AH! ma SŒUT, fu es une bien bonne enfant, de me porter ainsi à boire | 
SUZETTE, 

Oh ! ce n’est Pas pour toi, C'est pour Adrien que je viens chercher un verre d’eau fraîche. Tl ne veut prendre ni une tasse de lait, ni une goutte de vin, Mes parens, dit-il > Souffrent peut-être en ce moment a faim et la soif ; et moi, je pourrois prendre quelque chose POMEme-régaler!'Non., non. Je ne veux qu’un peu d’eau Pour me rafraichir le Sosier. 

L U B I N, 

faut être bien tendre , an moins, 
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pour ne vouloir pas prendre un peu de 

lait , parce qu’on ne sait pas où est son 
père | 

SUV E TETE: 

N'est-ce pas ?.:Oh ! je te connois. Ta 

sœur pourroit brûler toute vive , que tu 
uen perdrois pas un coup de dent. Pour 

moi je serois bien comme Adrien; je 

raurois guère envie de manger , si notre 

cabane brûloit., et si je ne savois où 
trouver mon père ou ma mère ; OU tOi— 

même , Lubin. 

E U B IN. 

Etmoi aussi , si je n’avois pas faim. 

SUZETTE. £ 

Est-ce qu'on à faim alors ? Tiens, je 

mai pas le moindre appétit, rien que de 

Voir seulement pleurer ce petit mal 

heureux. 
TUBIN. 

Ainsi donc , tu ne toucheras pas à.ta 
soupe ? 

SUZETTE. 

Tuvoudrois bien qu'elle te restät après 
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avoir manvé la tienne > € encore un gros chiffon de pain au beurre ? 

LUBIN. 
Non. C’est pour empêcher qu’elle ne se perde , si Adrièn où toi n’en voulez Pas manger. Donne-mo: toujours le. verre, que je boive en attendant. (Suzette lui donne Le verre 5 Lubin puise de Peau à la fontaine > et boir.). 

SU ZE T y p: 2 EE Dépêche-t6i donc. Mon pauvre A drien . meurt de soif. 

LU: B r-N: 
Attends. Je vais le remplir. 

SUZETT E. 
Que fais-tu ? Sans le rincer ? 

EU PB TIN. 
Crois-tu que j’aie du poison dans la 

bouche ? 

_SUZETT E. 
Vraiment , ce seroit bien propre , avec les miettes de pain qui sont encore sur le bord! Je veux le rincer moi-même. Les enfans Comme li sont accoutumés à la propreté, et je veux qu’il se trouve 
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chez nous, comme..dans sa maison. 
(£Elle rince le verre ; le remplit, et 
rentre dans la ferme. ) 

SCÈNE V IL. 

LU BI N°, seu: = 

Vorza mon déjeuner fini. Si je courais 
à présent voir le feu ! Quelques tapes de 

plus ou de moins ne sont pas grand’chose. 

Je vais toujours avancer.un peu sur le 
chemin. Allons, allons. ( Z/ se met à 
courir. Au détour de la colline , il ren- 

contre son père. ) 

SGÉÈNE VIT 

THOMAS, LUBIN. 
( Thomas porle une cassette sous son 

bras. Il marche d’un pas harassé, et 
paroît ne respirer qu'avec peine. ) 

LU BIN. 

Âx! vous voilà , mon père ! Je courois 
devant vous. 
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TH OMAS ,; avec empressement, 

Adrien est-il ici P 
LU BI N. 

Oui, oui, il vient d'arriver. 
THOMAS, posant la cassette à terre ; 

et levant ses bras vers le ciel. 
Je te remercie, Ô mon Dieu! Toute cette honnête famille est donc sauvée ! (Zl S'assied sur sa Cassette.) Que je respire. 

DUSTN 
Ne voulez-vous pas entrer ? 

: TH OM AS. 
Non , non; j'ai besoin d’être en plein air pour me remettre. Va dire à ta mère 

que Je sis ict ( Zubin court vers lu Jerme , et s’y élance. ie \ 

SCÈNE 
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| SCENE VIII 

THOMAS, essuyant la sueur de son 
front, et les larmes de ses yeux. 

Je ne mourrai donc point sans lavoir 
obligé à mon tour ! 

A ——_— 

SCENE IX 

THOMAS, JEANNE, ADRIEN, 
SUZETTE, LUBIN. 

(Jeanne accourt de la ferme, portant 
un petit enfant dans ses bras. Adrien, 

Suzette et Lubin la suivent.) 

JEANNE, se jetant au cou de 

Thomas. 

An! mon cher ami , quelle j joie de te 
revoir | 

THOMAS , l’embrassant tendrement. 

Ma chère femme ! ( Z/ prend l'enfant 
gWelle tient sur. son sein, et qui lui 

Tomé FIII. 
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tend les bras. II le serre dans les siens; 
lembrasse , et le rend à sa mère. ) Maïs 
Adrien, où est-il] ? Que je le voie! 

ADRIEN, courant a lui. 
Me voici, mon père nourricier , me 

voici. (Z{ regarde de ious côtés. ) Vous 
êtes Seul ? Mon Papa, maman ; ma pe- 
fite sœur Julie, où sont-ils ? 

THOMAS, avec transport. 
En sûreté, mon fils. Embrasse-moi, 
ADRIEN, Se jetant dans ses bras. 
OR! quelle joie! 

: J E À N N E. 
Nous étions bien en peine. Tous les 

autres gens du village sont déjà de re- 
tour, 

T H O M As. 
.. Ils n’avoient pas leur bienfaiteur à | 
sauver. 

JEANNE. 
Mais au Moins ; tout est-il éteint, à 

présent ? ? 
T H-0 M AS: : 

Eteint , ma femme ? Oh! ce n’est plus 
wa6 maison, une rue, c’est la ville toute 
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entière embrasce! Si tu voyois cette dé- 
solation! les femmes courant échevelées ; 
et vous demandant à grands cris leurs 

maris et leurs enfans! le son des cloches, 
le bruit des chariots et des pompes, le 

- fracas épouvantable des maisons qui s’é- 
troulent! les chevaux furieux et les flots 
de peuple effrayé, qui vous renversent ! 
les flammes qui vous poursuivent et se 
croisent devant vous! les poutres brû— 
hntes qui tombent sur la foule et lé- 
crasent. .... Je ne sais comment jen 
suis revenu. 

J E A N N F. 

Tu me glaces le sang dans les veines, 

SUZETTE, 

Ab! ma mère, voyez ses sourcils, ses 
cheveux tout brûlés ! 

T HO M A $: 

Et mon bras encore ! Mais qu'est-ce 
tout cela ? Trop heureux d’en sortir la vie 
sauve! Je ne l’aurois pas marchandée, 

JEANNE. 

Que me dis-tu , mon ami ? 

La 
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TH O M A s$. 

Quoi! ma femme, pour notre. bién< - faitéur !. N'est-ce, pas lui qui a fait notre 
mariage P N'est-ce pas à lui que- nous devons cette ferme et tout ce que nous possédons ? N'’as-tu Pas nourri $on en= fant ? ( Adrien passe ses bras autour du corps de: $a nourrice, ) Ah4 jaurois eu mille vies, que je-lès anrois toutes 
risquées. 
JEANNE, avec aliendrissement, ! :: Tu las donc pu secourir ? AS 

THOM A Ss. 
Oui, j'ai eu ce bonheur: Lui, sa femme et sa fille; étoient à peine sortis de leur Maison toute en flammes, lorsqu'une charpente embrasée est tombée À leurs pieds. FHeüreusement je nétois encore qu’à vingt pas. Tout le monde lés croyoif écrasés, et fyoit, J'ai entendu leurs cris;-jeme suis précipité au milieu des ruines brülantes, et je.les en ai retirés: G avois déjà sauvé la Cassette que voici, et mon chariot est chargé de leurs effets les plus précieux, ee 
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ADRIEN, se jetant dans Ses bras. 
Omon père nourricier, soïs sùr d’en 

ètre bien récompensé. 
THOMAS. 

Je le suis déjà, mon ami, Ton père 
ne comptoit peut-être pas sur moi, et 

je l'ai secouru ; me voilà mieux payé 
qu'il nest en son pouvoir de le faire. 
Mais ce n'est pas tout. Il ne tardera pas 

sans doute à venir avec sa famille et ses 
PONS. 

ADRIE N. 
Oh! je vais donc le revoir! 

T H O M AS. 
Cours, ma femme, vas tirer de notre 

excellent vin vieux ; fais traire nos vaches: 

prépare nos meilleurs provisions; qu'on 
mette des draps blanc: au lit, nous irons 

concher dans l’étable. 

J E À N NE. 

Oui, j'y vole, m'on ami, 

L 3 
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SCENE X. 

THOMAS, ADRIEN, SUZÉTTE, 
LUBIN. 

T H O M À S: 

2 È + 

Er moi, je vais ranger le foin dans la 
grange, pour faire place aux malheureux | 

qui viendront me demander un asyle 
Hélas! toute la plaine en est couverte. Je 
crois les voir encore, les uns muets et 
insensibles de douleur, s'arrêter comme 
des bornes dans les grands chemins, en 
regardant brûler lenrsmaisons, ou tomber 

-évanouis de frayeur, de fatigue et d'épui 

sement: les autres courant cà et là comme 

des forcenés, tordant leurs bras, s’arra- 
chant les cheveux, etvotlantrentrer avec 
des cris horibles dans Ja ville enflam- 
mée , à travers les piques des soldats qui 
les repoussent. J'aurai toute ma vie cetie 
peinture devant les yeux, 
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SU: Z ET TE: 

Ah! mon pauvre Adrien! si tu tétois 
trouvé là, on t'auroit foulé sous les pieds. 

T H O M AS. 
Aussi-tôt que mes chevaux seront re— 

venus, J'irai ; Je veux ramasser tout ce 
que Je pourrai d’enfans, de femmes et de 
vieillards , pour les conduire 1c1. J’étois 

le plus pauvre du villese, j'en suis de- 

Venu le plus riche; c’est à moi qu'appar— 
tiennenttousles bee (Tl{sebaisse 
Pour prendre la cassette.) 

LU B IN. 

Mon père; que je vous aide à la porter 

Vous êtes si las! 

TO MAS 

Non, non, prends garde; elle’est trop 
lourde pour toi. Elle te casseroit les jam- 

bss si elle SP de mes mains. Vas 

plutôt dire à la vicille Michelle de venir 
chauffer notre four, et fourbir nos mar- 

_mites des vendanges : : pts; tu COurras 

chez le metnier pour qu'il nous ‘apporte 
dela farine. Que ces pauvres jncendiés 

trouvent au moins de quoi satisfaire leurs 
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besoins les plus-pressans. Je ne suis pas, 
graces à Dieu, dans l’aisance, pour qu’on 
meure de faim autour.de moi. Je don- 
nerai jusqu'à mon dernier morceau de 
pain. ( Z/ sort avec Lubin.) 

Se 

SCENE STI 

SUZETTE, ADRIEN. 

SUZETTE. 

O x! je partagerai aussi toujours avec 
toi. Mon pauvre. Adrien, qui m’auroit 
dit que je te verrois un joursi à plaindre} 

ADRIE N., 
Ah ! ma chère Suzettel est bien cruel 

aussi dé tout perdre dans une nuit. 
SUZETTE. 

Console-toi, mon ami. Nete sou 
viens—tu pas combien nous avons été 
heureux ici, quand nous étions encore 
plus petits que nous ne le sommes: tiens, : 
pas plus hauts que ce buisson là-bas ?, 
Eh bien ! nous le serons encore. Crains- 
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tuque rien ne te manque, autant queen 
aurai ? 

_ ADRIEN, lui prenant la main. 
Non , je ne le crains pas. Mais c’étoit 

moi qui devoit un jour te mettre à ton 
ae, fe marier lorsque tu serois grande, 
tt prendre soin de tes enfans comme des 
miens, 

SUZETTE, 

Eh bien! ce sera mon affaire, au Lieu 
être la tienne : quand on s'aime, c’est 
toujours la même chose. Je te donnerai 
les plus belles fleurs de notre jardin. Tous 
lesplus beaux fruits que je pourrai cueillir : 
le te les apporterai. Je te donnerai aussi 
mon lit, etje dormirai à terre auprès de 

| t0I, 
| ADRIEN, se jefani à Son cou. 

Mon Dieu ! mon Dieu, ma chère Su- 
æette ! combien je dois aimer ! 

-S UZ E TT E. 

Tu verras aussi comme j'aurai soin de 
i petite Julie ! Je serai toujours entre 
ous deux. Quand on sest nourri du 

/ 
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même lait, n’est-ce pas comme si l'on 
étoit frère et sœur ? 

A DRIE N. va 

Oui, tu seras toujours la mienne ; etje 
ne sais laquelle jaimerai le plus, de Julie 
ou de toi. Jete présenterai à mon papa 
età ma maman, pour que tu sois aus 
leur fille. Mais, mon Dieu, quand réviel: 
dront-ils ? 

SU ZE TT E. 
Pourquoi t'inquiéter ? Tu sais bien que 

mon père les & mis hors de danger ? 
-A DR IE N. 

C’estque mon papa est comme le tien. 

Il aura aussi voulu sauver à son tour ss 
amis. Il se sera peut-être rejeté au milieu 
des flammes. Je tremblerai toujours pour 
lui, jusqu’à ce que je le revoie. J'entends 
du bruit derrière la coline. Oh! si cétoit 

Jui! 
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SCÈNE XIE. 

_GODEFROI, ADRIEN, SUZETTE. 

| ADRIEN, courant à Godefroi HE 
air joyeux. 

Âx! Godefroi! 
GODEFR O I. 

. Vous voilà, monsieur Adrien? 
ADRIE N. 

C'est bien de moi qu'il s'agit. Où est 

mon papa ? où est maman ? où est me 

sœur Julie, sont-ils 1e1 ? 

GODEFROI, d'un air hébété. 

Ici? où donc ? 

A D RIE N. 

Derrière toi. 

6éoPEF£#ROT. 
Derrière moi? ( {Lse retourne.) Je ne 

les.vois pas. 
A DRIE N. 

Tu ne les as donc pas accompagnés s£ 
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GODEFR O 17, 

I] ne sont donc pas ici ? 
ADRIEN, d'un {on d’impatience. 
C’est ici que tu viens les chercher? 
GODEFROI, d’un air troublé. 

. Vous me faites frissonner de la tête aux 
pieds. (Adrien pälit. ) Ne vous effrayez 
donc pas. ( Apec Consternation, ) Ils ne 
sont pas ici ? 

SUZETTE. 
TI n’est venu personne que mon frère 

Adrien. 
Re A DRIE N. 
Pourquoi y suis-je venu ? 

GODEFR OI. 
Ecoutez, écoutez-moi. Une heure 

après qu’on vous eût arraché de mes bras 
pour me faire travailler ; je trouvai Île 
Moyen de m’esquiver dans la foule. Tran- 

_quilisez-vous ; Mais J'ai couru de tous 
côtés pour chercher vos parens, je ne les 
ai pas trouvés. Jai demandé de leurs 
nouvelles à tout le monde ; personne ne 
les avoit vu, personne n’en avoit entendu 
parler, 

ADRIEN; 
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ADRIEN, d'unton plaintif. 

_ © Dieu! ayez pitié de mor Mon 
papa, maman, où êtes-vous ? 

GODEFROI. 
Ce n’est pas tout. Ecoutez ; ne vous 

efrayez pas seulement. Voici le pire de 
l'histoire. 

ADRIE N. 

Hélas! mon Dieu , qu'est-ce donc ? 
GODEFRO I. 

Comment voulez-vous que je vous 
le dise, si vous allez prendre lépou- 

vante | ‘ 
A DRI'E N. 

Eh! dis, dis toujours. Tu me fais 
mourir, 

GODEFROTI. 

Eh bien donc, le bruit court qu'un 
homme , une femme et une petite fille 

ont été écrasés dans notre rue , par une 
charpente qui est tombée toute en feu, 
(adrien tombe évanoui. ) 

SUZETTE. 

Bon Dieu! bon Dieu! à notre se- 
Tome VIIT. M 
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cours ! Adrien qui se meurt! (Elle se 
Précipite sur lui.) be 

GODE.FR O 1. 
Mais qu'a-t-il donc ? Il n’en est rien ; 

peut-être. Ce n’est qu'un oui-dire, eton 
ne sait pas qui c’est. 

: SUZETTE. 
La frayeur Ja saisi tout-à-coup. 14 

oublie que mon père les a sauvés. 
GODEFROI , diant le front d’ Adrien. 
O mon doux sauveur ! il est froid 

comme un glaçon | 
SUZETTE, serelevant à den: 
Que veniez-vous faire ici ? C’est vous 

qui l'avez tué. Eee 
GODEFR O I. 

Je lui avois pourtant-bien dit de se 
trançquiliser. (4/16 soulève, M. Adrien! 
(lle laisse relomber. ). 

“SI UZ É TT E se 

Adrien ! mon frère ! Où trouver à pré- 
sent Mon Père et ma mère > pour lui en- 

Laissez-le donc. Vousallez l’achever ; 
s’1l n’est Pas mort encore. © mon cher: 
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voyer du secours ? (Ælle va vers plu- 

sieurs endroits du thédire, incertaine 

de quel côté elle doit sortir. Elle sort 
énfin par une coulisse au-dessus de la 

ferme.) 

SCENE XIII. 

ADRIEN, toujours évanoui , GODE- 
FROY , appliquant son orgille au uez 
d'Adrien. 

GODEFR O I. 

_2Nox, non, il west pas encore mort; 
| ‘il renifle. Oh ! s’il étoit mort, j'irois me 

jeter dans le premier puits. ( Z/ lui crie 
dans l'oreille. y Adrien |! monsieur 
ÂAdrien!.... Sije savois comment le 
faire revenir ! (J{ lui souffle sur.le-vi- 
sage.) Bah! jy perdrois mes poumons... 
C'étoit bien bête aussi de ma part; mais 

c’est encore plus bête de la sienne. Jelui 
disois de ne pas s’effrayer. Tous ces en- 

fans de grands seigneurs sont comme des 

boules de savon , qui crèvent de rien... 
M 2 
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-Adrien , monsieur Adrien! il ne m’en- 
tend pas... Ma tante est morte, et J'en 
ai eu bien du regret; mais mourir parce 
qu'un autre est mort sil n'y a pas de 
raison à cela. { I{ le secoue encore. JA 
ne revient pas cependant ! (J/ tourne la 
tête de tous côtés.) Ah, bon voici une 
fontaine ! je vais y puisér de l'eau dans 
mon chapeau, Je lui ferai une aspersion 
qui le fera bientôt revenir. ( Il courtal 
fontaine. En même temps arrive d’un 
autre côté M. de Cressac, donnant le 
‘bras à sa femme , et tenant Julie par la. 
main. Godefroi l’appercoit, et de 
frayeur, laisse tomberson chapeau plein 

_‘ d’eau, Il s’arréte un moment, confus et 
— stupéfait, puis il court à toutes jambes 
vers l’autre cêté de la colline , en s’é= 
criant :) Ah! Dieu me pardonne! sil 
Va trouver son fils mort, me voilà à tous 
les diables, | 
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SCÈ NE XI Y. 

M. DE CRESSAC, Mme. DE CRESSAC, 
JULIE, ADRIEN, toujours évanqui. 

M. DE CR E S S A Ce 

Mars cest Godefroi, je pense ? (JL 

l'appelle. ) Godefroi , où vas-tu done ? 

où est Adrien ? 
Mme. DE CRES S A cC- 

I fuit ! Qu'a-t-il fait de mon fils ? 

JULIE, voyantun corps étendu à terre. 

_ Que vois-je? Qui est couché là ? 

(Elle se baisse pour le considérer ; elle 

reconnoît Adrien , ei se jette Sur lui. } 

Dieu ! mon frère ! il est mort! 

._ mm. DE GRESS AC. 

Que dis-tu ?( Elle s’arrache du bras 

de M. de Cressac, et se précipite à 

corps perdu de l’autre côté.) Mon fils! 
Adrien ! = 
M DE CRESS Ac. 

.… Ïl manquoit encore quelque chose à 

nôtre malheur ! ( Z/ combe à genoux au 
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près d’ Adrien, et le soulève. Adrien Jait un. léger mouvement.) Dieu soit loué ! il: tespire. Ma. femme > ton-filsa besoin de toi ; gardes tes forces pour le secourir. Asso 
Mme: D E CRE S 6 a ayec 

un Cri douloureux. 
Mon fils! mon fils ! (Æle tombe Presque éyanouie: ns 

JUL TE : 
AR! mon Pauvre frère ! que les flammes _ussent plutôt tout dévoré ! Ré veille-tor , réveille-toi, ( Pendant ces Paroles de Julie, monsieur de Créssac relève madame ne Cressac sur son séant, et remei Adrien dans. ses bras, ensorle que la téle de P ‘enfant porte sur Le sein de sa mère , > Qui le Couvre de baisers.) 

Ne D + CRESS Ac. Ne perdons Pas un moment. As-tu des sels Sur to; ? Re... M DE -C-R-E-S 5 4 0 Je ne sais ; Je suis toute troublée. “Après tant de ‘faveurs, une encore. qui les surpassé toutes! Te donnerois tout ce 
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qui nous reste pour quelques gouttes 

_ d'eau. ( A7. de Cressac regarde autour 
de lut, apperçoit la fontaine, il y vole.) 

JULTE, fouillant dans le tablier de 
sa mère, 

Maman, voici votre éther. ( Ælle ou- 
vre le flacon. Madame de Cressac le 

saisit avec transport, et le fait respirer 

à son fils.) Mon frère , reviens à toi, 
situ ne veux pas que je meure à ton côté. 
Adrien! mon cher Adrien ! ( Ædrien 
paroît un peu se ranimer.) Ciel! ilres- 
pre! il m’entend. ( Ælle court à son 
père.)  Venéz, venez, mon papa. 
(AT. de Cressac énire, poriant de Peau 
dans le creux dé ‘sa main; ily trempe 
le bout de son mouchoir , bassine de 
front et les tempes.d’ Adrien, puis lui 
Jette quelques gouites d’eau sur-le vi- 
sage du bout de ses doigts.) 

ADRITEN, des yéux encoré fer- 
més , agite un Re ses bras, et 
pousse des A ä PEER éonÿfés. 

Hélas ! hélas Pmon papa. 
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MM, DE CR E S S A c. ; 

Mon cher Adrien! 
#DRIE N, comme dansunsonge, 
Il est donc mort ! 

M. DE CRESS A c. 
Il me croit mort ! C’est cet imbécille 

de Godefroi qui l'aura effrayé. 
JULIE, ayec transport. 

{ 

Ciel ! il entronvre les yeux. 
MX, DE CRESSA GC. 

Mon fils ! ne nous reconnois-tu pas ? 
M. DE CRESS A c. 

Adrien, Adrien! 
JULIE. 

Mon frère ! C’est moi. 
ADRITEN, comme s'il se réyeilloit 

dun profond sommeil, regarde en si- 
lence autour de lui. 
Suis-je vivant ? Où suis-je? ( Jlse re- 

lève tout-a-coup , et se Jette aucou desa 
mère. ) Maman! 
MD E. CR ESS A ce 
Mon fils , tu vis encore? 
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ADRIE N, serelourne, et se Jette 

dans les bras de son père. 

Et vous aussi, mon papa ? 

JULIE, l’'embrasse, suspend comme 

il P est au cou de-son père. 

Mon Adrien ! mon frère ! je crois re= 
vivre comme toi. 

A DR IE N. 

Oh! quellejoie,masœur, de te revoir! 
(Ilse retourne vers sa mère.) Ah! ma- 

man! c’est votre douce voix qui m’aren- 

du la vie. 
M DE CRESS AC. 

Je déplorois mon malheur! je vois. 

maintenant que je ponte perdre bien 

plus encore que je n’ai perdu. 

mue, DE CRESS AC. 
N'y pensons plus, mon ami. 

M. DE CRESS AC. 

Jen y pense que pour me réjouir. Js- 

vous vois tous sauvés. Je ne regrette riens 

TUVTIE 
Mais que test-il donc arrivé, mon 

frère ? 
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C’est cet étourdi de Godefroi.. 
M DE CRE S S AC 

— Pe ai-je pas dit ? 
AD RE Nr 

7: Time -disoit: que vous étiez cnseveli sous Les flammes. 
JULIE, montrant le lire. 

Ahdhlevoilà liant! ( Tous le regar. dent ; Godefroireuüre satére qu'il'avan- çoit entre les arbres: ) ra 

SGEN E-xv. 
-M°DE CRESSAC, MESSDE CRESSAC, 

ADRIEN ti > GODEFROI. 

Mi DE a 

-Gonrrror | Godefroi! Cet imbécille ! il craint,sans doute. À ppelle-le toi-même, 
Adn ‘1en, 

ADRTEN. 
Godefroi ,; Viens donc. Ne crains riens Je SUIS Score vivant. 
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GODEFROT > D la colline. 

Est-ce bien vrai au moins £ Rs 
HA VDR DE N.: 

As-tu ue entendu parler les 
morts ? ss | 

GO: D:E FR O I,! accourant&:ioutes 
jambes, puis s’arrétant tout-à-cou p: 

Vous Wallez : pas me renvoyer, mon— 

sieur ? sans quoi. ce né seroit pas la peine 

de m? avancer. 7 

M. DE CRESS À &.. 
Vois, malheureux , Peffet de ta bé— 

tise. ee £ 

Me. DE CRESS À c. 
Tu as failli me tuer mon fils. 

A DRIÆE NN. 
Pardonnez-lui, je vous prie: Ce n’est 

pas sa faute, : 

GODEFR O Le 
Sûrement. Je lui disois de ne.pas s ’ef— 

fayer. (Adrien lui end la. main.) Je 

suis bien aise que vous ne m'en. yeuilliez 
Pas de mal. Oh! je ne dirai plus: un autre 

fois que les ; gens sont morts , à moins de 

les avoir vus à dix pieds sous terre, 
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BYE ni : 

e - = 

SCENE XYI 

M. DE CRESSAC, Me, DE CRESSAC, 
JULIE ; :ADRIEN ; THOMAS, 
PHANNE SUZETTS LUBIN. 

7 H O- M A s, Courant. 

.: A nl le malheureux | Où est=il : ? où 
est-1l ? 
SUZETT E; montrant Cod 
Tenez ; mon père le voilà. ( Gode- 

froi épouvanté, se retire derrière M.de 
Cressac. 

TH O nr A S. 
Qte vois-je P ( Suzsette et Lubin cou 

rentvers Adrien, quiles présente à Jülie. 
Jeanne se Précipite sur la main de ma- 
dame de Cressac et là baise. Thomas 
se jette aux She de M. de Cressac 
et les tient embrassés.) < 
M. DE CRESSAGC, rélevant 

: Thomas. 
Que fais-tu ihôn ami? À mes ss pieds? 

toi ; 
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toi , mon sauveur , le sauveur de toute 

ma famille. 
: TH O-_M A S. 

Oui, monsieur; c’est une nouvelle 
grace que vous me faites après tant. 
d'autres, J'ai pu vous prouver combien 
je suis reconnoissant de tous vos bien- 
futs, 

M: DE CRESS À C. 

Tu as fait pour moi plus queje n'ai fait, 
plus que je ne pourrai faire de toute ma 
vie. 

T H O M À S$S- 

Que dites-vous ? c’est un service d’un 
moment. Et mor, il y a plus'de huit ans 
que je vis heureux par vos bontés. Voyez 
tes champs, cette ferme , c’est de vous 
que Je les tiens. Vous avez tout perdu , 
souffrez que je les vous rende. Je vivrai 
assez heureux du souvenir de n’avoir pas 
été ingrat envers mon bienfaiteur. 

M DE CR ES SAC 

Eh bien! mon ami, je les reprends ; 
Mais pour te donner des champs dix fois 

plus vastes et plus fertiles. La cassette que 

Lome FIIT, NN 
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ti m'as sauvée contient la meilleure par: 
tie de ma fortune, et je te la dois. N: ayant 
plus de logement à la ville , Je vais habi- 
ter mes terres , tu ny suivras. Nous ÿ 
-vivrons tous ensemble. Tes enfans seront 
les miens. 

ADRIE N. 
Ah ! mon papa ! jallois vous en prier. 

Voici ma sœur de lait Suzette , voilà Lu- 
bin. Sivous saviez toutes les amitiés qu'ils 
m'ont faites! Je serois peut-être mort aussi 

sans leurs secours. 
MONDE VA ESS À 0: sernrla 

la‘main de Jeanne. 
Eh bien ! nous ne ferons tous qu’une 

famille heureuse de s'aimer. 
: JEANNE, 
Venez en attendant prendre quelque 

repos. Excusez-nous, si nous ne vous re 
CeVons pas comme nous l’aurions de- ET 2 siré. : 
THOM AS, regardant du cété de 

la colline. 
Voici le charriot qui arrive, et des 

malheureux qui le suivent. Permottee- 
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vous que j'aille leur offrir quelques se- 

cours, 
M. DE CRE SS A C. 

Ah! je vais avec toi les consoler. Je 

suis trop intéressé dans l'événement cruel 

qui cause leurs peines. O jour que je 

croyois si malheureux ! tu me rends bien 

plus que tu me fus perdre. Pour quel- 

ques biens que tu m’enlèves, tu me don 

nes une nouvelle famille, et des arnis 

dignes de mon cœur. 

N 2 



LE SERIN 

SERINS à-yendre qui veut acheter des Serins , de jolis Serins ? 
Ainsi Crioit un homme En passant de- vant la maison de J Oséphine. Joséphine Pentendit : elle couruüt à Ja fenêtre , et regarda de tous côtés dans la rue. C'étoit Un marchand d'oiseanx Qui en portoit üne grande Cage Sur sa tête. Elle étoit toute pleine de Serins. Ts santilloient si Iégèrementsur les bâtons, etgazouilloient si joHiment, que Joséphine, emportée Par sa Curiosité, faillit A se précipiter par la fenêtre Pour les voir de plus près. Voulez-vous acheter un Serin, made- moïselle, lui cria Poiseleur ? Peut-être bien, lüirépon dit Joséphine: cela ne dépend Pas tout-à-fait de moi; attendez un peu , je vais en demanderla Permission À Mon papa. 

L'oiseleur lui Promit d'attendre. Il y avoit une large borne de Pautre côté de la rue ; 1} y déposa $2.cage, etse tint debout à côte. Joséphine, dans cet intervalle , 
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courut à la chambre de son père; elle y 
| entra toute essoufllée, en lui criant : 

Venez vite, mon papa; venez, venez. 

ND. 5 ÉG-0-U R-C_Y- 
Et qu'y a-t-1l donc de si pressé ? 

J OS É P H I N E. 
Cest un homme qui vend des Serins : 

ilen a, je crois, plus d’un cent; une 
grande cage toute pleme » se il Dore sur 

la tête. 

M DE -GOURCY. 
Et pourquoi en as-tu tant de joie? 

JOSÉPHTINE. 
Ah ! mon papa, c’est que je veux... 

c'est-à-dire , si vous me le permettez, je 

voudrois bien en acheter un. 
M: D E=6-0 U-R CY- 

Et as-tu de l’argent ? 
JOSÉPHIN E. 

Oh! jen arassez dans ma bourse. 
ME: D-E--G OUR C Y: 

Mais guinourrira ce pauvre oiseau ? 

JOSÉPHI NE. 
Moi, moi, mon papa. Vous verrez, 

il sera bienaise de m’appartenir. 

N 3 
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M DE CG OU RC y. 
Ah je crains bien... 

J OS É PHI NE. 
 Etquoïdonc? 

M, DE G OU RC y. 
Que tu ne le laisses mourir de soif où 

de faim, = 
TOSÉPHINE. 

Moi , le laisser mourir de soif ou de 
faïm POR ! non certainement, Je ne tou- 
cherai; amais à mon déjeüner avant. que. 
MOn.oiseau n'ait ewle sien. 

M DE. G O-U RC y. 
Joséphine , Joséphine, tu es bien 

étourdie 5 tu n’as qu oublier un. jour. 
seulement. 

Joséphine donna de si belles paroles 
à son père , elle lui fit tant de caresses, ct 
le tirailla sifort par le pan de son habit, 
que M. de Gourcy voulut bien. céder à 
Penvie de sa fille. 
Il traversa la rue.en la tenant par læ 

main. Ts arrivèrent à la cage , et choi- 
sivent le plus beau Serin de toute la vo- 
Hère, C'étoit un mâle, du jeune le plus 
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brillant , avecune petite huppe noire sur 

la tête. 

Qui fat jamais plus content que ne. 

Pétoit alors Joséphine ? Elle présenta sa 

. bourse à son père , pour qu'il y prit de 

quoi payer l'oiseau. ME. de Gourcytirade 

la sienne de quoiacheter une belle cage, 

‘arnie d’une mangeoire et Es abreuvoir 

de crystal. 
Joséphine n eut’ pas plutôt installé le 

. Serin dans son petit palais ,.qu'elle cou 
mt par touté la maison, appelant sa mère, 

ses sœurs , tous les domestiques, et leur 
* montrant Poiseauqueson père avoit bien 

| voulu lux acheter. Lorsqu'il-venoit quel- 

qu'une de ses.petites amies , les, premiers 
mots. qu’elle leur disoit, e’étoit: Savez-- 

vous bien que j'ai le plusjolr Serin de tout - 
Paris ? IL: est jaune comme de Por, etil 

aiun panache noir , comme les plumes 

du chapeau de maman. C'est un male. 

Vénez ,.venez.,.je vais vous le montrer ; 

appelle Mimi. 
Mimise trouvoit fort bien des soins de 

Joséphine..Elle ne songcoit..enselevant;. 

/ 
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qu'à lai donner du grain nouveau et de Veau bien Pure. Lorsqu'on servoit des bis- * CUÏES sur. la table de son père, la part de Mimi étoit füîte Fa Première. Elle avoit toujoursen réserve desmorceaux de sucre pour lui. Fa cage.étoit garnie de tous côtés de mouron frais et de grappes de millet, Mimi ne fut pas ingratà tantd’attentions: il apprit à distinguer J oséphine ; et au premier pas qu'elle faisoit dans la cham- bre , c’étoit des battemens d’aîle et des CuiC, cuie, qu ne finissoient pas. J'osé- phine le Matpeoit de baisers. 
Au bout de huit jours, il commence à chanter : il se fusoit lui-même des airs fort jolis. Quelquefois :l roufoït si long- temps sa voix dansson gôsier , qu'on-au- rott cru qu'il alloit tomber CXpiraut de fatione au bout de ses cadences. Puis : après s'être interrompu un moment, il reCOMmmencoit de plus belle ; ét d’un son skfortetsi brillant, qu'on l’entendoit dans toute la maison. 

Joséphine. passoit des heures entières & écouter, assise auprès de sa cage. Elle 
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laissoit quelquefois tomber son ouvrage 
deses mains pour le regarder , etlorsqu’il 
l’avoit résalée d’une jolie chanson, elle 
lerégaloità son tour d’un air de serinette, 
qu'il cherchoït ensuite à répéter. 
Cependant Joséphine s’accoutuma peu 

à peu à ces plaisirs. Son père lui fit un 
jour présent d’un livre d’estampes. Elle 

 enfutsi agréablement occupée, que Mimi 
en futun peu négligé. Cuic, cuic, disoit- 
il toujours, d'aussi loin qu'il voyoit Jo- 
Séphine : Joséphine ne l’entendoit plus. 

Près de huitjour$S’étoient écoulés sans 
qu'il eût ni mouron frais ni biscuit. El ré- 
pétoit les plus jolis airs que Joséphine lui 
eût appris ;il en composoit de nouveaux 
Pour elle; tout cela inutilement : vrai- 
Ment Joséphine avoit bien d’autreschoses 
en tête. 

Le jour de sa fête étoit arrivé. Son par- 
rain lui avoit donné une poupée qui al- 
loïtsur desroulettes. Cette poupée, qu’elle 
appeloit Colombine , acheva de faire ou- 
blier Mimi. Depuis linstant qu'elle se 
levoit. jusqu'au soir, elle ne s'occupoit: 
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qu'à habiller et déshabiller cent fois ma- 
demoiselle Colombine, à lui parler et à 
la promener dans la Sr de Le pauvre 
oiseau étoit encore bien content » lors- 
quon lui donnoit sur la fin du jour quel- 
que nourriture. 

Quelquefois il lui arrivoit d'attendre 
jusqu’au lendemain. 

Enfin , un jour M. de Gourcy étant À 
table, et tournant par hasard les yeux 
vers la cage, il vit que le Serin étoit cou: 
ché sur le ventre, et qu’il halletoit avec 
peine. Ses plumes étoient hérissées , et il 
paroissoit rond comme un peloton. M. de 
Gourcy s'approche; plus de ces cc, 
cuic d'amitié : la pauvre bête avoit à peine 
assez de force pour respirer. 

Joséphine! s’écria M. de Gourcy, qu'a 
donc ton Serin ? Joséphine rougit. Ah! 
mon papa! c’est que jai... c’est que j'ai 
oublié. ... et elle alla toute tremblante 
chercherla boîte de millet. 

M. de Gourcy décrocha la cage , etvi- 
sta la mangeoire et l’abreuvoir. Hélas! 
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Mimi n’avoit plus un seul Fe > pisune 
goutte d’eau. 

Ah! mon pauvre oiseau ! era M. de 
Gourcy , tu es tombé en dés mains bien 
cruelles. Si je Pavois prévu , jene Paurois 

jamais acheté. Toute la compagnie qui 
étoit à table se leva en frappant dans ses 

mains , et en s'écriant : Le pauvre oi- 
seau ! 

M. de Gourcy mit du grain dans le 
mangeoire, et remplit l’abreuvoir d’eau 

fraîche : il-eut bien de la peine à rappe- 
ler Mimi à la vie. 

Joséphine sortit de table, monta dans 

sa chambre en pleurant, et mouilla tout 
un mouchoir de ses larmes. 

Le lendemain M. de Gourcy ordonna 
qu'on or l'oiseau hors de la mai- 

son, et qu'on en fit présent au fils de 

M. : Marsay, son voisin, qui passoit 
pour un enfant très- -soigneux seb qui 

euroït pour lui plus d’attentions que Jo- 
séphine. 

TI] auroit fallu Derdte les regrets etles 
plantes de la petite fille : Ah ! mon cher 
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oiseau! mon pauvre Mimi! Tenez, je 

- vous le promets bien , mon papa, je ne 
l'oublierai jamais un seul instant de ma 
vie ; laissez-leavec moi encore pour cette 
fois. 

: M. de Gourcy se laissa enfin toucher 
par les prières deJ oséphine, et lui rendit 
le Serin. Ce ne fut pas sans lui faire une 
réprimande sévère et des exhortations 
pressantes pour l'avenir. Cette pauvre 
bête, lui dit-il, est renfermée , et n’est 
Pas en état de pourvoir elle-même à ses 
besoins. Lorsqu'il te manque quelque 
chose , tu peux le demander; mais Mimi 
ne sait pas faire entendre son langage. Si 
tu hu laisses encore souffir la soif ou la 
faim... 
À ces mots un torrent de larmes coula 

sur les joues de J oséphine. Elle prit les 
mains de son papa et les baisa : mais la 
douleur l empêcha de proférer une parole. 

Voilà J Oséphime- maîtresse une se- 
conde fois de Mimi, réconcilié de-bon 
cœur avec Joséphine, ee 
Un mois après, M. de Gourcy fut 

obligé 
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oblisé d'entreprendre un voyage de quel- 
ques jours avec sa femme. Joséphine, 

Joséphine, dit-il en partant à sa fille, 
je te recommande bien le pauvre Mimi. 

À peine ses parens furent-ilsentrés dans 
la voiture, que Joséphine courutàlacage, 

‘etpourvut soigneusement l'oiseau de tout 

ce qui lui étoit nécessaire. = 

Quelques heures après; elle commença 
à Sennuyer ; elle envoya chercher ses 
petites amies, et sa gaîté revint; elles 
tllèrent ensemble à la promenade; et à 

leur retour elles passèrent une partie de 
la soirée à jouer à colin-maillard et aux 
quatre coins la danse vint ensuite. Enfin, 

la petite compagnie se sépara fort tard, 
tt Joséphine se mit au lit harassée de 
fatigue. 

Le lendemain, dès le point du jour, 
elle se réveilla en pensant aux amusemens . 
dela veille. Si sa gouvernante avoit voulu 
Ven croire , elle auroit couru, en se le- 
Vant, chezles demoisellesde Saint-Maure. 
Tlfallütattendre jusqu’à l’après diner;mais 

L'ome FIII, O 
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à peine eut-elleachevéson repas, qu'elle 
se fit conduire chez ces demoiselles. 

Et Mimi ? T1 fut obligé de rester seul, 
et de jeter. 7 

Le jour suivant se passa aussi dansles 
plaisirs. 

Et Mimi ? I] fut encore oublic. Il en 
ut de même du troisième jour. 

Et Mimi ? Qui auroit pensé à lui dans 
toutes ces dissipations ? | 

Le quatrième jour M. et Mad. de 
Gourcy revinrent de leur voyage. J'osé- 
phine ne sétoit guère occupée de-leur 
xetour. À peine son père l’eut-il embras- 
sée et se fut-il informé desa santé , qu'il 
lui dit : Comment se porte Mimi? : 

Fort bien , s’écria Joséphine, un peu 
surprise ; et elle courut vers la cage pour 
apporter l'oiseau. 

Hélas ! la pauvre bête ne vivoit plus: 
elle étoit couchée sur le ventre , les ailes 
étendues et le bec ouvert. 

Joséphine poussa un grand cri, et 
tordit les mains. Toute la famille accou- 
rué , et fut témoin de ce malheur. 
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Ah! mon pauvre oiseau ! s’écria M. de 

 Gourcy, que ta mort a été douloureuse! 

Si je Pavois étoulfé le jour de mon dé- 

part, tu n’aurois eu qu'un moment à 

souffrir , au lieu que tu as enduré pen- 

dant plusieurs jours les tourmens de la 

faim et de la soif, et que tu es mort dans 

une longue et cruelle agonie. Tu es en- 

core bienheureux d’être délivré des mams 

d'une gardienne si impitoyable. 

Joséphine auroit voulu se cacher dans 

les entrailles de la terre : elle auroit 

donné tous ses joujoux et toutes ses Épar=. 

_gnes pour racheter la vie à Mimi; mais 

tout cela étoit alors inutile. 

M. de Gourcy prit oiseau , le fit vider 

et remplir de paille, et le suspendit au 

plancher. 

Joséphine n’osoit y porterses regards: 

les larmes lui venoient aux yeux toutes 

les fois que, par hasard, elle l’apperce- 

voit; elle prioit chaque jour son père de 

l’ôter de sa vue. 

M. de Gourcy n’y consentit qu'après 

bien des instances. Toutes les fois qu'il 

Q 2 
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Échappoit à Josép 
tourderie et de 
remis à sa place; 
tout le monde : 

. souffert une mort 

hine quelque trait d'& 
lévèreté, Poiseau étoit 
et elle entendoit dire 4 
Pauvre Mimi ! tu as 
bien cruelle ! 
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QUI VEULENT SE GOUVERNER 
“AUX-MÊMES. 

ÉASIMIN. 

Au ! mon papa | que je voudrois être 
rand, srand comme vous | 8 EAS 

M. D'OR S À Y.- 

Et pourquoi oo , MO 

fils ? ; 
EA S 1 MER: 

C'est que je maurois plus à recevoir 

les ordres de personne ; et que je pour— 

rois faire tout ce qui me passeroït par 

k tête. 
MD OR SAN. 

Tl en arriveroit des choses bien mer 

veilleuses, } imagine: 

LS LNMIAR. 

Ok:! je vous en réponds. 

M. D © RS A Y. 

Et toi, Julie, vorrdrois-tu aussi être 

bre de faire tout ce qui te plarroit F2 

ee Je UST-L E: 

Vraiment oui, mon papa. 
OZ 
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CA SIN I _R. 

Ob sie Moi nous étions les Maîtres! 
: 

M. D'OR S À y. 
Mes enfans, je puis vous donner cette Satisfaction. Dès demain au matin, vous aurez la liberté de Vous conduire abso= lament à votre fantaisie. 

GC À S 1 Mr 8. 

Vous vous MmOoquez de nous, mon papa ? 

M D'OR $ À y. 
Non, je parle trés — sérieusement. Demain , n; votre mère, ni moi, per- sonne enfin dans la maison ne s’avisers de contrarier vos volontés. 

CASIMTIrR. 
Quel plaisir nous allons avoir s de nous sentir la bride sur le cou ! 

M. D'OR s À y. Ce n’est Pas tout. Je ne prétends pas VouS donner cet empire Pour demain senfement ; je vous Vabandonne jusqu'à 
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ce que vous veniez me prier vous-même 

de reprendre mon autorité. 

CA SIMIR. 

_ Surcepied-là, nous serons long-temps 

nos maîtres. — : 

M DOS A0 

Je serai bien aise de vous voir vous 

gouverner yous-mêmes. Ainsi préparez- 

vous à être demain de grands person- 

nages. 

Le lendemain arriva. Les deux enfans, 

au lieu de sé lever à septheures, comme 

à l'ordinaire, restèrent jusqu'à près de 

neuf heures au lit. Un trop long’ sommeil 

nous rend tristes et pésans : C’est CG qui 

arriva à Casimir et à Julie. Ls:se réveil- 

lèvent enfin d'eux-mêmes , et se levèrent 

d'assez mauvaise humeur. 

_ Cependantils s’'égayèrent un peu ; par: 

la douce pensée de faire pendant le jour 

entier tout ce qui leur viendroit dans 

l'idée. 

Allons, par où commencerons-Rous ; 

dit Casimir à sosœur, quand ils furent 

habillés et qu'ils eurent déjeûn ëe 
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JULIE. 

Dos allons jouer, 

CASIMI R. 
Et à quoi ? 

JUL TE 
I] faut bâtir des châteaux de cartes. 

CASIMTrR. 
Oh ! c’est un amusement bien triste f 

Je n’en suis pas. 

TU LE TE. 
Veux-tu jouer à colin-maiHard ? 

CASIMIR. 
Nous ne Sommes que deux. 

JU LITE, 
à. dames, ou au domino? 

€ A SI M IR. 
Tu sais que je ne puis souffrir ces jeux 

où l’on est assis. 

JULIE. 
Eh bien l'propose-m’en He un de 

ton goût. 

= C AS TN I R. 
Nous Davons qu’à jouer à broche-en- cul, 
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FU LITE. 

Oui, c'est un joli jeu pour une de- 
1 moelle! 

CA SI NE R. 
Nous jouerons, si tu veux > AU Car 

_Tosse ; tu seras le cheval, et: moi le 
cocher. - 

: DUT E. 
 Oui-dà ! pour me charger de coups de 

fouet comme lautre jour. Je-ne lai pas 
oublié, ui 

CASIMINR. 
Jé ne le fais qu'àregret. C’est que tu 

ne vas jamais le galop. 

© _J vü L r : 

Mais cela me fait mal. Non > non; 
point de ces jeux. 

CAS LME. 
Tu ne veux donc pas? Eh bien.! 

Jouons à la chasse. Je serai le chasseur = 
et in seras la biche. Prends garde à toi. 
je vais te relancer. ; : 

TÉUL TE 
Fi de chasse! tu as toujours tes pieds. 
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sur mes talons, et tes poings enfonce 
dans mes côtés. 

CASIMIR. : 
Puisque tu ne veux aucun de me 

jeux, jamais je ne jouerai avec toi, en: 
tends-tu bien ? 

J U L I rx. 
Ni moi avec toi, mentendstu bien 

aussi? 
À ces mots, du milieu de la chambre 

où ils étoient, chacun s’en alla dans wi 
coin , et ils furent long-temps sans se re: 
garder et sans se dire une parole. 

Lls en étoient encore à se bouder, lors 
que l'horloge Sonna, Dix heures! Il ne 
leur restoit plus que deux heures de R matinée. Casimir enfin se rapprocha de Sa sœur, et lui dit : Il faut faire tout ce que tu veux. Allons, Je jouerai avec toi aux dames, à douze marrons la partie. 

JULIE, 

Ok l'je n'ai pas dé marrons ! Et tn sais 
bien que tu m'en dois une douzaine, qu'il faut d'abord me payer. 
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À GEST MT R 

sl Jeteles devois hier ; maisje ne dois 
| rien aujourd’hui. 

US LITE. 
5} Et comment t’es-tu racquitté, s’il te 

À plait? 
: CAS TIM TR 

C’est qu’on n’a rien à demander à ceux 

qui sont leurs maîtres. 
JUL -TE 

. Va, je dirai à mon papa ta coqui- 
nerie. 

CAS IMTIR. 
. Mon papa n’a plus de pouvoir sur moi 

à présent. 

J U EL I E. 

En ce cas, je ne Jouerai pas. 
CASIMIR. 

Tu'es bien la maîtresse. 
: Seconde bouderie. Et les voilà encore. 

aux deux bouts de la chambre. Casimir 
se mit à sifiler, Julie à chanter. Casi- 
mir noua un fouet et le fit claquer ; Julie 
&trangea sa poupée, et entama une con— 

Versation avec elle. Casimir grommeloit 
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entre ses dents; J: ulie poussoit des SOU» pis. 

L’horloge sonne encore. Onge heures! Ils n’avoient plus qu'une heure avant diner, Casimir lance de dépit son fouet 
; 

P par la fenêtre ; Julie jette sa poupée dans - Un Coin. Ils se regardent lun et Pautre, et ne savent que dire. 
Julie enfin rompt lesilence: Allons 4 Casimir, je veux être ton cheval. 

CASIMIrR, 
Ah! voilà qui est bien! Jai un grand cordon qui servira de bride: -Le-voicx Prends-le dans ta bouche. 
—— SE SEE CN D 
Je ne le veux pas dans ma bouche. Passe-le-moi autour du COT ps , ou atta- che-le à mon bras. 

G A ST Mr R. 
Comme tu perles! As-tu Jamais vu que les chevaux aient le mors ailleurs qu'entre les dents? . 

JUSTE, ; 
Mais je ne suis pas un véritable che« 

val, 

CASIMIR. 
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CASIMIR. : 

Tu dois faire comme si tu l’étois. 
“Jet LIL 

Je ne vois pas que cela soit bien né- 
Bessaire. 

CASIMTIR 
Je pense que tu veux en savoir là- 

dessus plus que moi, qui suis tout le 

jour dans lécurie. Allons, prends-le 
comme il faut. 

JIULTÉE 
TL y a huit jours que tu le traînes dans 

l'ordure >; je ne le mettrai jamais ‘dans 
ma bouche. : 

CAS TM TD 
Et moi, je ne le veux pas ailleurs, 

J'aime mieux ne pas jouer. 
JU LI E. 

Comme tu voudras. | 
Troisième bouderie, plus hargneuse 

que les deux premières. Casimir va ra 
masser son fouet, Julie reprend sa pou- 
pée. Mais le fouet ne sait pas claquer; 
les ajustemens de la poupée vont tout 
de travers. Casimir soupire, Julie pleure. 

Tome PIIT. 
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Midi sonne dans cet intervalle et M. Orsay vient leur demander s'ils veu- lent qw'on leurserve à dîner. Mais qu'a- vez-vous donc, leur dit] ? 
tous deux dans la tristesse. 

Ce n’est rien, mon Papa, répondirent 
les enfans. Ils s’essuyèrent les yeux, et suivirent leur père dans la salle À 
On servit ce jour-là plusieurs plats sur leur table. 11 Y avoit même une bouteille 

de vin auprès de chaque couvert. 
Mes enfans, leur dit M. d'Orsay, si 

J'avois encore quelques droits sur Vous, je vous défendrois de manger de tous ces 
plats, et sur-tont de boire du vin. Je 
VOUS prescrirois au moins de n’en pren= dre qu’en très-petite quantité , parce que je sais que le vin et les épiceries sont dangereux pour les enfans, Mais vous êtes maintenant vos ma 

en les voyant 

Îtres, vous pou= 
vez boire et Mänger suivant votre ca- price. Les enfans ne se le laissèrent pas cire deux fois. L'un avaloit de gros mor- 
Ceaux de viande sans pain; l'autre pre- noït de la sauce à grandes cuillerées. Ils 

manger. 

| 

| 

| 
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se versoient de pleines rasades de vin, 
qu'ils oublioient de tremper. 

Mais , mon ami, dit tont bas madame 

d'Orsay à son mari, ils vont en être in 
commodés. 

Je le crains, ma femme, répondit M. 
d'Orsay. Mais J'aime mieux qu'ils ap— 

prennent une fois à leurs dépens com- 

bien on se fait de tort par son ignorance , 

que si, trop occupés maintenant de leur 
santé , nous leur dérobions le fruit d’une 
importante leçon. 

Madame d'Orsay comprit l'intention 
de son mari; et elle laissa nos étourdis se 

livrer à leur gourmandise. 

Onselève de table. Le ventre des enfans 

_étoit tendu comme un tambour, et leurs 

petites têtes commencèrent à s’échauffer. 

Viens , viens, Julie >s'écria Casimir; 
et il emmena sa sœur avec lui dans le 

jardin. : ee 
M. d'Orsay crut devoir les suivre à la 

piste. 

Il y avoit dans le jardin un petitétang, 
LZ 
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an bord de Pétang nn batelet; Casimir zut la fantaisie d'y entrer. 
Julie larrêta. Tu sais bien, lui dit 

elle, que cela nous est défendu. 
Défendu? répondit Casimir. As-tu 

oublié que nous ne dépendons plus que de nous-mêmes ? | Ah tu. as raison, lui dit Julie, lle. 
donna la main à son frère ; et is entrè—. 
rent tous deux dans le batelot. 

M. d'Orsay approcha de plus près > 
mais il ne jugea pas à propos de se dé- 
couvrir, 

Il savoit que l'étang n’étois pas. bien 
profond. Quand ils Y tomberoient, se disoitil, je n'aurai pas. beaucoup de: 
peiae à les en retirer. 
Les deux enfans vouloient détacher le 

bateau du bord, et le Pousser vers. le 
rule de l’ étang; maisils ne purent ja. 
mais venir à bout de défaire les nœuds. 
du cordage quile retenoit. 
5 Puisque nous ne. pouvons pas navi- 

guer , dit l’écervelé Casimir, il faut du 
Moins nous balancer. Aussi-tôt ayant 



NS 



Te OS Lag.17à 

\ 

ee 

Re L'art Ses fans … 

4 Dorsay prompt c commel'eclur..se 2 Ja) | 

CMonnetins. el. Dagraer 27/2 







Ti ENFANS. 178 
déartés ‘ses jambes vers les deux bords du 

batelet, commence à le faire pencher 

d'un côté, puis del autre. 

Leur tête étaut un: peu embarrassée 5 

 ïls ne tardèrent pas. Jonig-témps.à. chan- 

eclér sûr: leurs jambes. Ils se saisirent 

Fun Pautre pour se rétenir; mais plump = 

ils tombèrent ensembie sur le bord du 

 batelet, et du bord‘dans étang 

M.  … sortit ; prompt comme 
Véclair, de l'endroit où:1l étoit cäché. IT 

se jeta dans l'eau, saisit de chaque mais 

un de ses- témnéraires ‘enfans, ef les ra— 
mena à la maison demi-morts dé frayeur. 

Ils curent- des vomissemens violens 

pense qu'on leur Ôtoit leurs habits et 

qu'on les froitoit. Enfin, on lés mit cha- 

cun dans un lit bien chaud. Ils éfoient 

Successivenrent dans un accablement et 

dans des convulsions qui faisotént frémir. 

Tls se plaignoient d’un mal de têteaf- 

feux et de tiraillemens d’entrailles. Es 

tomboient à chaque Imstant en foiblesse ; 

puis c'étoient dés nausées et des étouf-r 

+ DA 
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: C’est dans cet état déplorable qu'ils 

passèrent le reste du jour. [1 leur échap- poit des sanglots et des torrens de lar- mes , jusqu'à ce quenfin ils s’endérmi- ; rent de lassitude, 
Le lendemain au matin ; de bonne heure, leur père entra dans leur cham- 

bre, et leur demanda comment ils 
avoient passé la nuit. = 

Pas trop bien, répondirent-ils l’un et 
Vautre, d'une voix aoiblie : nous nous 
Sommes levés très-souvent ; et la tête et 
le ventre noûs font encore mal. 

Pauvres enfans, leur dit M. d'Orsay, 
que je vous plains! Mais, reprit-il un 
moment après, que ferez-vous aujour-- 
dhui de votre liberté ? vous vous sou— 
venez qu’elle vous appartient encore. 

Ok! non, non, répondirent «ils tous 
_ les deux avec précipitation, 

Et pourquoi donc,/mes amis? vous 
disiez l’aitre jour qu'il étoit si triste de 
faire les volontés des autres. 

Nous avons té bien corrigés de notre 
fohe, répondit Casimir. 

18 
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C'est pour long-temps, ajouta Julie. 

M. D'OR S A Y. 

Vous ne voulez donc plus vous ap- 

partenir ? _ 
CASIMIR. 

Non, non, mon papa- Dites-nous- 

plutôt ce que nous avons à faire. 

TD PILE: 

Cela vaudra beaucoup mieux pour 

ROUS: : — 
M D20-R 5 À Y. 

Pensez bien à ce que vous dites : car, 

si je reprends mon pouvoir, je vous pré- 

viens que j'aurai d'abord quelque chose 

de désagréable à vous ordonner. 

-& À $S I M I R. 

N'importe, mon papa. Nous voilà 

prêts à faire tout ce que vous jugerez à 

propos. 
M. D’O0RS A Y. 

Æh bien! j'ai ici une poudre jaunâtre 

qu’on appelle rhubarbe : elle a un mau- 

vais goût ; mais elle est excellente pour 

les personnes qui ont dérangé leur esto— 

mac per des excès. Puisque vous con- 
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sentez à suivre les ordres que je vous donne, Je vous- CGmmande de prendre Tout de suite cette. poudre. Qu'on m'o- 
béisse. 

GA STMIEÉ 
Oui, owi, mon papa. 

PULL LE. 
Quand. ce seroit amer comme du.chi> Colin. 
M. d'Orsay fit des pilules qu'il leur présenta, Les enfans >. Sans se tordre la, bouche de grimaces , comme ils faisoient: 

Auparavant, les avalèrent à l’envi l’un de. 
l'autre. Ge reméde fit heureusement son 
effet ; etils guétirenttous deux. 

Lorsqu'on vouloit dans la suite les. 
rnenacer d'une punition effrayante , on 
leur disoit : Nous allons vous donner là 
hiberté ; et les enfans trembloient encore 
plus de cètte menace > que Ceux à qui. 
on diroit : Je vais vous mettre en prison. 
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Daxsuneriante soirée de mai, M. d'O- 

sères étoit assis avec Armand, son fils, 

sur le penchant d’une colline, d'oùillut 

faisoit admirer la beauté de la nature, 

que le-soleil couchant, sembloit revêtir, 

dans ses adieux, d’une robe de pourpre. 

Ils furent distraits de eur douce rêverie ; . 

par les chants] joyeux d'un berger qui ra- 

menoit son troupea bêlant de . prairie 

voisine. Des ‘deux côtés du chemin qu ñ} 

 suivoit, s’élevoient des buissons d'épines, 

et awcune brebis ne.s’en approchoit sans 

y laisser quelque déponille de sa toison. 

Le jeune Armand entra en colère con- 

tre ces ravisseurs. Voyez-vous,mon papa, 

s'écria-t-il , ces buissons qui. dérobent 

Teur laine aux brebis ? Pourquoi Dieu a- 
t-il fait naître ces méchans arbustes? ow 

pourquoi les hommes ne: s’accordent-ils 

pas pour les exterminer ? Si les pertes 

brebis repassent- encore dans le même 

endroit, elles vont y laisser le reste de 
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leurs habits. Mais non, je me Jleverai ï demain à la pointe du Jour, je viendrai. avec ma serpette, et ritz, ratz > Je jeterai à bas toutes ces broussailles. Vous vien- drez aussi avec moi, mon Papa; vous porterez votre grand couteau de chasse ; et l'expédition sera faite avant l'heure du . dcjeûner. Nous Songerons à ton projet, lui répondit M. d'Ogères. En attendant, ne SOIS pas si injuste envers ces buissons, etrappelle-toi ce que nous faisons vers la St-Jean. 

À R MA N D. 
Et quoi donc, mon papa ? 
M DoGirr. 

N’as-tu pas vu les bergers s'armer de grands Ciseaux , et derober aux brebis tremblante, non pas des flocons légers de leur laine, mais toute leur toison ? 
ARMAND. 

IEsévras 20 Papa, parce qu’ils en ont besoin Pour se faire des habits. Mais les buissons qui les dépouillent par Pure maliée, etsans avoir aucun besoin! 
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M D'OGÈRES. 

Tu ignores à quoi ces dépouilles peu- 
vent leur servir; mais supposons qu’elles 
leur soient inutiles , le seul besoin d’une 
chose est-il un droit pour se lapproprier ? 

A R M À N D. 
Mon papa, je vous ai entendu dire 

que les brebis perdent naturellement 
leur toison vers ce temps de l’année: 
ainsi il vaut bien mieux la prendre pour 
notre usage, que de la laisser-tomber 
inutilement. 

M: D°0GÈ RES. 

Ta réflexion est juste. La nature a 
donné à toutes les bêtes leur vêtement; 

et nous sommes obligés de leur emprun- 
ter le nôtre, si nous ne voulons pas aller 

tout nuds, et rester exposés aux injures 
cruelles de l'hiver. 

A R M A N D. 

Mais le buisson n’a pas besoin de vé- 

femens, Ainsi, mon papa, il n’est plus 

question de reculer. IL faut dès démain 
jeter à bas toutes ces épines. Vous vien- 
drez avec moi, n'est-ce pas® 
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Me D 0 GER ES. 

Je ne demande pas mieux. Allons, à | 
demain au matn, dès la pointe du jour. 
Armand, qui se croyoit déjà un héros, . 

de la seule idée de détruire de son petit 
bras cette lésion de voléurs,eut de la peine 

‘à s'endormir, occupé, comme il étoit, de 

ses victoires du lendemain. A peine les 

chants joyeux des oiseaux perchés surles … 
arbres voisins de ses fenêtres -eurent-ils 
annoncé le retour de l'aurore, qu'il se. 
bêta d’éveiller son père. M. d'Ovgères de 
soncôté, occupé peu dela destruction des | 

buissons, maischarmé de trouver l’occas 
sion de montrer à sondils les beautés ravis- 

sante du jour naissant. ne fut pas moins | 
empressé de sauter de son lit. Ils shabil- . 
Jèrent à la hôte, prirent leurs armes, et. 
se mirent en chemin pour leur expédition, 
Armand alloit le premier d'un air de 
triomphe, et M. d'Ogères avoit bien de 
la peine à suivre ses pas. En approchant 

des buissons, ils virent de tous les côtés | 
de petits oiseaux qui alloient et venoient 

en voltiscant sur leurs branches. Douce- 
cement, 



LES BUISSONS.. rêr 
ment, dif M. d'Opères à son fils, sus- 
pendons un moment notre vengeance , 
de peur de troubler ces innocentes Créa=) 
tures, Remontons à l'endroit de la col- 
line: où nous étions assis hier au soir, 
Pour exanuner ce que les oiseaux cher- 
chent sur ces buissons, d'un air si 
affairé. Ils remontèrent la colline, sas 
sirent, et regardèrent. Ils virent que les 
viseaux emportoient dans leur bec les 
flocons dé laine que les buissons avoient 
accrochés la veille aux brebis. Il vVeno1Ë 
des troupes de fauvettes, de pinsons, de 
lnottes et de rossignols, qui s’enrichis- 
soient de ce butin. 

. Que veut dire cela, s’'écria Atmand 
tout étonné ? Se 

Cela veut dire, lui répondit son père ; 
que la Providence prend soin des moin - 
dres créatures, et leur fournit toutes sor- 
tes de moyens pour leur bonheur et leur 
conservation. Tu le vois, les pauvres oi- 
Scaux trouvent ici de quoi tapisser l’ha- 
bitation qu'ils forment d'avance pour 
leurs petits. Ils se préparent un lit bien 

Tome VIII. Q 
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doux pour eux et pour leur jeune famille, 
Ainsi cet honnête buisson ; contre lc- 
quel tu emportois hier si légèrement , 
allie les habitans de l'air avec ceux de la 
terre. El demande au riche son superflu , 
pour donner au pauvreses besoins. Veux- 
tu venir à présent le détruire ? Que le ciel 
nous en préserve | s’écria Armand. Tu as 
raison, -monfils, reprit M. d’Ovères ; 
qu’il fleurisse en paix, puisqu'il fait de 
ses conquêtes un usage si généreux. 
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Ir y avoit À Bordeaux un fou ; qu'on 
nommoit Joseph. Il ne sortoit jamais 

sans avoir cinq où six perruques entas- 

sées sur sa tête, et autant de manchons 

passés dans chacun de ses bras: Quoique 
son esprit fût dérangé, il n’étoit point, 

- méchant, et il Hoi le harceler longs 

temps DE lé mettre en colère. Lorsqu Pi] 

passoit dans les rues, il sortoit de toutes. 
les maisons de petits garçons malicieux 

qui le suivoient en criant : Joseph ! Jo 
seph | combien veux-tu vendre tes man— 

chons et tes perruques! Pt y en avoit 
même d'assez méchans pour lui jeter des 
pierres. Joseph supportoit ordinairement. 

avec douceur toutes ces insultes : cepen- 
dant il étoit quelquefois si tfourmenté , 

qu'il entroit en fureur , prenoit des cail- 

Joux ou des poignées de boue ;-et les je 

“toit aux polissons. 

Ce combat se livra un jour devant la 

maison de M. Desprez. Le bruit l'attira 

à la fenêtre. I vit avec douleur que son 
Ç2 
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&ls Henri étoit engagé dans la mêlée. À peine s’en fut-il apperçu ; qu'il referma la croisée > CE pussa dans une autre pièce de son appartement. 
Lorsqu'on se mit A table > M. Desprez dit à son fils : Quel étoit cet homme après qui tu coürois en Poussant des cris ? 

HENRI. 
- Vous le connoissez bien > MON papas c’est le fou qu'on appelle J oseph. 

L M DESPRE z. 
Le pauvre homme ! qui peut lui avoir causé ce malheur ? 

HENRI. 
On dit que c’est un Procès pour un riche héritage, Il a eu tant de chagrin de le perdre , qu'il en a perdu aussi 

l'esprit, 
M. DEÆESPRE Zz. 

Si tu lavois connu au moment où il fut dépouillé de cet héritage, et qu'il leñt dit les larmes aux yeux : « Mon. 
cher Henri, je suis bien Malheureux : on vient de m'enlever un héritage dont je jouissois paisiblement, Tous mes biens 
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ônt été consumés par les frais de la pro- 

PR: : 5 * : : 

ccdure ; je n'ai plus n1 maison de cam- 

aison à la ville, 1l ne me 
pagne ni mn 

reste rien ». Est-ce que fu, te serois MO— 

qué de lui? : 
: HENRI 

Dieu m'en préserve | Qui peut étre 

assez méchant pour se moquer d'un 

homme malheureux ? J'aurois bien plur 

tôt cherché à le consoler. 

rN DES PRE 

Est-il plus heureux aujourd'
hui qu'il à 

aussi perdu Pesprit ? 
- 

HENRI 

Au contraire , il est bien à plaindre. 

— LM DESDAEZ 

- Et cependant aujourd’hui tu insultes 

et tu jettes des pierres à un m
alheureux , 

que tu aurois cherché à console
r lorsqu'il 

étoit beaucoup moins
 à pkundre. 

HE NRT 

Mon cher papa, ai mal fait, pardon. 

nez-le-moi: 

M DESPRE Z. 

Je venx bien te. pardonner, pourvu: 

Q3 
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que tu ten repentes. Mais mon pardon | 
‘ ne suit pas ; il y à quelqu'un à qui. tw : 

dois encore le demander. 

Rs HENRE. 
C’est apparemment Joseph. : 

ND ESP RE 7e | 
Et pourquoi donc Foseph ?- | 

HE N R LI. 
Parce que je l'ai offensé. 
— M. DESPREZ. 
Si ‘Joseph avoit conservé. son bon 

sens, c’est bien à lui. que tu devrois de | 
#mander pardon de ton offense. Mais, | 
comme il n’est pas en ctat. de compren= | 
dre ce que tu lui demanderois par ton 
pardon , il est inutile de t’adresser à Jur. 
Fu crois cependant qu'on est obligé 
<ë demander pardon à ceux que l’on a. 
ofensés 2 — = 

= HENRI 

- Vous me lavez-appris > MON Pape. 

de DES ER 2. 

Et anis-tu, qui nous a commandé d'a 
Wir de la pitié pour les malhenrenx 

PAR En EN SP VERTE ET SP PNA 7 at © 
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Cest Dieu. 
Ê M:-D ES P'R FE: 7. 

1 
: 

Cependant: tu mas pas montré de pitié 

pour le pauvre Joseph ; au contraire ; tu 

as augmenté son malbeurpartesinsultes, 
Crois-tu que cette conduite. n’aif pas of- 

fensé: Dieu 

HEFRE | 
Oui, je le reconnois, et je veux lu. 

en demander pardon ice soir dans ma 

prière. 

Henri tint-sa parole Fi il se repentil . 

sa méchanceté, et il en demanda le soin 

pardon à Dieu du fond de son cœur. Et 

non seulement iblaissa Joseph tr anquille 

pendant quelques semaines, mais 1} em. 

pêcha aussi. quelques-uns de ses camas. 

rades de l'insulter.… 

Malgré ses belles résolutions = 2e Tux. 

arriva un jour de se mêler dans la foule. 
des poissons qu le. poursuivoient. Ce. 

n’étoit , à. la vérité que par une pure 

curiosité, et seulement pour voir les. 

_ niches. af on faisoit à -ce pauvre homme: 
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De temps en temps il lui échappoit de 
crier Comme les autres : J osephl Joseph! . 
Peu à peu il se trouva le premier de la 

bande ; en sorte que Joseph, impatienté. 
de toutes ces huées, Sétant retourné tout- 
à-coup , et ayant ramassé une grosse | 
pierre, la lüi jeta avec tant de roideur , 
qu'elle lui frôla la joué, et lui emporte 
un boüt d'oreille. : 

Henri rentra chez son père fout en 
sanglanté , et jetant de hauts cris. C’est 
une juste pumtion de Dieu, lui dit 
M. Desprez. Mais , lui répondit Henri, 

_ Pourquoi ai-je été tout seul si maltraité, 
tandis que mes. camarades , qui lui fai 

- soient beaucoup plus de malites, n’ont 
pas été punis ? Cela vient , lui réplique. 
son père, de ce que tu connoissois mieux 
que les autres le mal que tu faisois , et 
que par conséquent ton offense étoit plus 
criminelle, El est juste: qu’un enfant, ins- 
truit des ordres de Dieu eë de ceux de 
Son père, soit doublement puni, lors 
qu'il a Pindignité de les enfretndre, ; 
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LE Pace, drame. : - + . . . + . page 5 

Lo ORGUE humain ne pardonne la grandeur 

que sien elle est accompagnée de modestie ; 

Penvie n’excuse larichesse que lorsqu'elle est 

suivie de la bienfaisance. 

Le Lur& DE LA MONTAGNE. . . . . + O4 

Après de longs voyages, de grandes infor- 

tünes, ou des erreurs funestes, qu'il est doux 

dereposer satête sur le sein d’une épouse ché- 

rie! Une petite ferme animée par ses soins, 

des enfans heureux par sa tendresse, la verte 

pelouse d’une montagne, d'où l'œil s’égaresur 

un paysage agreste ; avec la tranquillité de la 
! 
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conscience et le repos des sens: voilà les vrais 
biens ! 

GronGE et CÉCILE. 5. . . 2, \ . . GG 

LA PETITE FILLE À MOUSTACHES. . , . O7 - 
L'INCENDIE, drame. . . . . . . . . 107 

Le bien qu'on fait aux malheureux, 

Porte avec soi sa récompense. 

(Romance de la CAVERNE DE STROZZI; roman 

de RÉGNAULT-VVAREN. ) 

DE SENIN en ne ie 0 

La négligence touche quelquefois à l’inhu- 
manité, et produit les mèmes résultats. C'est 

ainsi qu'un léger défaut.est.en quelque ma 

nière le premier anneau d’une chaine qui se 

termine par le crime. 

Les ENFANS QuI VEULENT SE GOUVER= 

MARS A en de doses se eo LOL 

Émblème instrnctifet juste du délire, qui, 

à quelques époques, et sur-tout récemment, 

s’est emparé des peuples; nous avons vu le 

macon quitter la truelle pour prendre la plu- 
me, lé cordonnier abandonner son tranchet 

pour revêtir l’écharpe, le marchand déserter 

sa boutique pour courir dans un çlub. Toute 

PC En Le FENTE MNNES 

ue à à 
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TASLE 191 
Ja société désorganisée fut en proie à l’anar- 

chie : les premiers momens donnés à l’en- 

thousiasme étaient excusables; la folie pro- 

longée devint ridicule ; on finit par se jeter 

dans le crime, et l’on se précipita dans le mal- 

heur, Un bras puissant a remonté la machine 

politique. Les enfans ne se gouverneront plus; 

et les peuples heureux sous l'œil d’un Dieu 

et sous la main d’un gouvernement abjure- 

ront, détesteront une doctrine et des nou- 

veautés , qu'ils ont payées par tant de sang, 

de forfaits et de revers. 

Bus DDISSONS. see «es « + + AT 

N’appelons pas mal ce qui n’est mal qu'à 

nos /faïbles yeux; notre ignorante acçuse 

sans cesse la divinité de ce que nous ne la 

comprenons pas. Mortel, qui ne pourrais ex- 

pliquer comment s'est formé ce grain de sa- 

ble, où se meut ce scarabée , tu prétends Ju- 

ger Dieu! Prosterne-toi, et adore en silence. 

TOR D ne hotes 0 0 ee + +. 104 

FIN. DE LA TABLE DU TOME HWITIÈME. 
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